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AVERTISSEMENT 
SUR CES CONTES. 

L a profonde érudition du Comte 
Antoine Hamilton, la délicatefse 
de fon génie, & la douceur de fes 
mœurs , l’ont rendu également cher 
aux Savants & aux Gens du monde. 

Un grand Seigneur françois (i), 
ayant pris alliance dans fa Maifon, 
occafionna fes premiers voyages à 
la Cour de France. Les révolutions 
d’Angleterre, sous Jacques II, y fi- 
xèrent prefque fon séjour. 

(i) Philibert, Comte de Grammont, 
frere du Maréchal. 



vj Avertissement. 

Les tradu&ions des Contes per- 
fans , arabes & turcs (x) , étoienc 
entre les mains de toutes les Dames 
de la Cour & de la Ville ; il railloit les 
premières fur rattachement qu’elles 
avoient pour une lecture fi peu inf- 
tru&ive, mais avec les ménage- 
ments convenables pour ne pas blef- 
ser leur amour-propre. Un jour, on 
le défia de faire quelque chofe dans 
le goût de ces ouvrages : le Comte 
Hamilton, dont le génie pouvoir 
tout ce qu’il vouloit, fit voir en peu 
de jours qu’il favoit badiner avec les 
Mufes. 

(z) Par M. Galland, Auteur des Mille 
& une Nuits. 
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Avertissement, vij 
Madame la Comtefse de Gram- 
mont, Ta fœur, avoit acquis depuis 
quelque temps une mafure, avec 
un afsez petit terrein, dans le parc 
de cette maifon royale qui fait l’ad- 
miration de tout F univers ; cette 
mafure, qu’on nommoit Mouli- 
neau, devint un lieu charmant, par 
les soins vigilants, la magnificence 
& le goût de la Comtefse de Gram- 
mont : on changea le nom de Mou- 
lineau en celui de Pontalie. C’eft à 
l’occafion de l’étymologie de Pon- 
talie, que le Comte Antoine a fait 
le Belier. Il y a mille petits faits dé- 
guisés dans cet ouvrage, qu’il faut 
laifser démafquer à qui le pourra $ 


viij Avertissement. 


quand on ne devineroit rien, le 
Conte n en sera pas moins bon : 
1 Auteur sait badiner légèrement , 
louer avec délicatefse, &: critiquer 
finement. 

Dans cette édition, les Contes du 
Belier & de Fleur-d’Epine ont 
été collationnes fur des manufcrits 
qui avoient appartenu à la famille 
de l’Auteur. 



CONTE. 


A mademoiselle ***, 

JVî oi qui n’appris rien de ma vie 
Xi des neuf Sœurs ni d’Apollon , 

Qui ne suis point de I’Hélicon 
Ni de la doéte académie, 

Pourrois-je vous rendre raifon 
Du nouveau nom de Pontalie, 

Et fatisfaire votre envie 
Sur le sort de fon autre nom ? 

De l’antique étymologie 
Je ne connois point le jargon : 
Cependant vous serez fervie ; 

Et voici ée que Mabillon 
En a recueilli d’un mémoire 
Tome /. ' A 


L E B E L I E R. 

Que Scaliger & Caiâubon 
Auroient traité de faufie hiftoire. 
Mais qu’importe de ces favants. 
Qui, fans choix & fans indulgence. 
Jugent les morts & les vivants *, 

Et- qui, critiquant l’tgnorance 
Par d’ennuyeux raifonnements , 
Donnent aux le&enrs de bon fens 
Un grand mépris pour leur fcience ? 

Après tout, pour ne point mentir, 
Si ce mémoire eft véritable , t 
Il porte tout l’air d’une fable 
Que j’aurois, pour vous divertir,. 
Eflayé de rendre agréable. 

Le tour n’en eft point emprunté 
Des récits de Schéhérazade i 
Et s’il ne paroît pas conté 
Avec cette vivacité 
Dont la fultane fait parade, 

Au moins , dans fa naïveté , 

La refpeélable Vérité 

N’y sera point en mafearade • 

Sous l’arabefque Antiquité. 


LE BELIER. 
Avant cette hiftoire finie , 

Vous verrez de l’enchantement; 
D’une maîrrefie & d’un amant 
Vous verrez la peine infinie ; 
Une firene, un renard blanc. 
Parents d’un roi de Lombardie, 
Y paroîtronr par accident ; 

Vous y verrez même un géant : 
Mais voilà tout ; car sûrement 
Vous n’y verrez aucun génie. 

Déefles qui des roûrbillons , 
Quand leur fecours eft néceflaire 
Savez faire vos poftillons ; 

Qui régnez fur les Cupidons , 

Et qui brillez plus que leur mere 
Vous qui , d’une cour/e lcgcre , 
Plus promptes que les aquilons. 
Vous tranfportez aux régions 
De l’un & de l’autre hémiiphere 
Qui danfez la nuit aux chanfons. 
Sans fouler la tendre fougere. 
Dans la retraite folitaire 
De vos bois & de vos vallons , 

A ij 


X. E BELIER. 
Pour célébrer quelque my/lcrc ; 
Qui , pour tirer de leurs priions 
Un pauvre amant & fa bergere , 
Ou , pour diflîper les foup çons 
Nés d’une Jaloufe colere , 
Dépêchez quelque meflagere 
Sur les ailes des papillons : 

Vous qui préfidez aux trophées 
Que , dans les terres enchantées , 
La Chimere érige aux Amours ; 
Vous que le beau fexe a chantées, 
Douces 8c gracieu fes Fées, 
Accordez-nous votre fecours , 

Et favorifez un difeours 
Où vous êtes intérefsées. , 


Av temps jadis certain héros. 
Tout des plus fiers 8c des plus hauts , 
Géant plus craint que le tonnerre 
Parmi fes malheureux valfaux, 

Dans ces lieux avoir une terre. 
Quelques moulins, quelques ruifleaux 
Dont avoient pris, le nom de guerre 


X E BELIER. 

* 

Ses devanciers les Moxjlinïaux. 

Il vouloit de cet héritage , 

Vieux patrimoine de géants , 

Faire part à fes defcendants , 

Se flattant, par un mariage 
Qu’il méditoit, en peu de temps 
De laifTer la vivante image 
De fa taille & de fon vifage 
Dans un nombreux recueil d’enfants. 

De ce projet épouvantable 
On vit pâlir mainte Beauté ; 

Le parti n’éroit pas fortable : 

Et comment l’auroit-U été ? 

Son vifage étoit effroyable -, L 
Il aimoit à coucher botté. 

Soit en hiver , foit en été 5 
Et fa grandeur infoutenable 
Cédoit à fa brutalité. 

La voix des taureaux en furie 
Étoit plus tendre que fa voix , 

Avoir plus d’agrément cent fois, 

Et cçnt fois plus de mélodie. 

Il avoit pris dans fojn haras 


g i E B E I I 8 R* 

Une machine faite en rofle , 

On pour mieux dire un vrai colofle, 
Qui le fervoit en tout état. 

Pour la charrette ou pour le bât, 
pour la felle ou pour le carrofle. 

• ' f 

r 

il avoit de plus un 8eï.ter » 

Dont l’efprit étoit fi capable, 

Que cet animal fingulier 
Étoit fon premier confeiller, 

Rcgloit fes moulins & fa table , 

Lui fervoit fouvent d’écuyer , 

Et lui contoit toujours quelque petite fable 
Dont il favoit un millier. 

V ' * 

Dans leur voifiiiagé un Druide 
Avoit un palais de roman , 

Et des jardins où l’œil avide , 

Sans rechercher l’éloignement, 
Trouvoit par-tout contentement , 
Soit à voir le cryftal liquide 
S’élever jufqu*au firmament. 

Soit à le voir , comme un torrent,- * 
Précipiter fon cours rapide, 


X, E B E L I Z R. 

Ou bien fe perdre en murmurant. 

Deux Cerberes à poil d’argent , 

Chacun aux pieds d’une Euménide, 
Sembloient écumer en grondant. 

On voyoit là du grand Alcide 
La figure en jafpe luifant : 

Et Cléopâtre , en expirant 
Dans la fuperbe pyramide 
Qui lui fervoit de monument, 

Regardoit d’un œil intrépide 
La morfure de fon ferpent. 

La fource enfin du Nil, qu’on croyoitau levant, 
Formoit dans une grotte humide 
Les ondes dn fleuve naiflant. 

Mais de c es lieux tout l’ornement 
Éroit certaine jeune Armide , 

Faite par tel enchantement, 

Que Tes regards portoient , fa ns guide , 

Au fond des cœurs l’embrafeinent. 

L’aimer pourtant éroit folie j 
Car l’infenfîbîe nymphe Aiie , 

Bien loin de vouloir fecourir. 
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l E B E 1 r E R. 
Ne cherchoit qu’à faire mourir. 
Tout l’art du Druide fon pere, 
Et fes enchantements divers , 
S’étoient épuisés pour en faire 
La merveille de l’univers. 


Depuis ce temps-là chaque belle 
A fuivi ce brillant modèle : 

Mais nos modernes déités, 
Héritières de fes beautés 
Et de fa fraîcheur immortelle. 
Par malheur ont emprunté d’elle 
La rigueur & les cruautés. 


De coeurs navrés une humble preffe , 

Surs de mourir, vouloicnt la voir : 

La fage & prudente vieillefie 
Y venoit languir fans efpoif; 

Et la florilfante jeuneffe 

N’en avoir pas pour jufqu’au foir. 

Rien n’échappoit à la «greffe : 

Tous les lieux d’alentour étoient tendus de noir ; 
Et l’on voyoit périr fans ceffe 
Quelque amant fec , que la tendreffe 


D 


LE BELIER. 

Avoit réduit au défefpoir. 

Le Moulineau , fier de fa taille , 
Traitoit de chétive canaille 
Ceux qui par cette illuftre fin 
Avoient terminé leur deftin ; 

Et , mettant fa cotte-de-maille , 
Offroit à cet objet divin 
Son cœur , fes moulins , & fa main. 
Et fon grand cheval de bataille 
Pour prendre l’a'ir foir & matin. 

En cas de refus , l’inhumain 
Montroit un grand amas de paille , 
Dont , brûlant palais & jardin. 

Il juroit de faire ripaille 
Des lis, des rofes, du jafmin. 

Qui formoient l’éclat de fon teint, 
Malgré fes remparts de rocaille, 

Et fon château de parchemin. 

Mais la Belle , d’un air fereid , 
S’appuyant deflus fa muraille, 

Pour l’irriter l’appella Nain. 

Les flots d’une mer émue, 

Tome /. 
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La foudre pendant la nuit , 

Qui d’une chute imprévue 
Fracalfe , abat & détruit 
Quelque tour mal foutenue ; 

L’ours au défefpoir réduit , , > 

Cent chiens fefsés dans la rue. 

Et cent cochons que l’on tue , i 

Ne sont rien auprès du bruit i 

Dont fa voix frappa la nue. 

$ . 

« ‘ •*, ¥ 

Vous L’entendîtes tout à plein , 

Meudon, Ruel, & Saint-Germain, 

Ce cri qui troubla l’air & l’onde , 

*s ” 

Quand le dieu du fleuve prochain 
Se retrancha dans fa grotte profonde. 

i ' •' . » • • " r . * . * * .* » 

Et vous, magnanime Pipin , 

Qui de la France alors gouverniez le deftin , 
Cette alarme fut la fécondé 
Qui d’angoiffe brouilla le teint 
De votre niece à trefTe blonde ; 

Vous en fonnâtes le toefin; -■ 

Le feeptre, de frayeur, vous tomba de 1a main; 
Et mille devin* à la ronde 

i 
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Soutinrent que ce bruit foudain 
Pronoftiquoit la fin du monde. 

* • i 

Pour vous, séjour affreux du ténébreux Marly , 

Que les rigueurs de la Nature , 

Malgré votre gloire future, 

Tenoient encore enfeveli , ^ 

Dans l’horreur d’une nuit obfcurc , 

Frappé du terrible hurlement. 

Vous crûtes que le changement 
Dont le fameux Merlin vous tenoit dans l’attente 
S’alloit faire dans ce moment i 
Et que cette main triomphante. 

Qui par vos agréments aujourd’hui nous enchante, 

Alloit dès-lors chez vous loger superbement 
Une cour augufte & brillante , 

Dont fa préfence eft l’ornement. 

Mais combien fûtes-vous furprife , 

Nymphe qui l’écoutiez de près ! 
plus pâles que votre chemife _ , , 

En devinrent vos fiers attrait*. 

Oui , malgré fon premier courage. 

Malgré fon extrême fierté , , , 

B*j 
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i E BELIER. 

r 

La Belle en changea de vifage , 
Quand, de colere tranfporté, - 
Le Géant lui tint ce langage : 

x 

Serpent formé par le dépit , 

De qui la langue envenimée . 

Va de fon aiguillon maudit 
ObfcurcifTant ma renommée ; 

Je vous parois donc trop petit 
Pour avoir part à votre lit ! 

Quelle taille vous a charmée. 

Si l’efpoir m’en eft interdit ? 

Mais c’eft trop épargner l’ingrate ; 
C’eft trop , au mépris de mes voeux, 
Encenfer l’orgueil qui la flatte : 

Que mon reflentiment éclate , 

Et me venge par d’autres feux ! 

il dit, & la paille allumée 
Couvrit le château de fumée. 

D’un côté fagots & cotrets, 

Ramafsés des lieux les plus proches, 
Faifoicnt devers le toit un funefte progrès , 
Tandis que du glacis on faifoit les approche* 


L I B ELIS R. 

_ A la faveur des mantelets. 

Les afliégés deffus leurs parapets , 

Armés de fourches & de broches, 
Bravoienrlcs flammes & les traits \ 

Et, de frayeur, tous les petits valets 
Se mirent à fonner les cloches. 

Le palais , attaqué de front , 

Étoit invcfti par derrière , 

Et la Nymphe à genoux s’étoxt mife en prier». 

Mais fon pere, en charmes fécond , 
Entoura le château d’une vafte riviere ; 
Gouffre impétueux & profond , 

Plus large que du Nègrepont 
’ Jufques aux confins.de Bavière. 

Le Géant , d’un saut en arriéré. 

Se fauva fur le haut d’un mont , 

Jurant d’une horrible maniéré 
Contre les flots de cette onde forciere. 
Mais fon Belier fit un grand pont 
Qui la traverfoit toute entière. 

K » - 

Dès qu’il l’eut fait , il y fauta -, 

Son maître fe mit à le fuivre : 

Et le Druide ouvrit un livre 

B iij 
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LE BELIER. 
Que vainement il feuilleta. 

Il en feuilleta plus de mille. 
Qu’il parcourut du haut en bas. 
Le livre feul pour lors utile. 

Par malheur, ne fe trouvoif pas. 
Son étonnement Fut extrême. 

Il en parut tout éperdu. 

Et d’effroi , le vifage blême , 

Il s’écria : Tout eft perdu ! 


L’ennemi cependant , triomphant par avance, 
Marchoit en toute diligence. 

Le Géant alongeoit le cou ; 

Et , menaçant déjà de corde & de potence , 
Crioit au Druide : Vieux fou , 

Qui vous mêlez de négromance , 

Nous vous prendrons dans votre trou; 
Et cette fille d’importance. 

Dont le cœur eft fi loup-garou , 

Sera bientôt en ma puiffance. 

Bientôt, ou je me trompe fort, 

' Nous verrons fa beauté divine. 

Qui, par un orgueilleux rraniport, 
Méprifoic ma taille 8c ma mine. 
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LE BELIER. 

Avec plaifîr foumtfe au sorts 
Qu’un refte d’amour lui deftine. 

Pour toi , difoit-il au Belier, 

Je te donnerai fon collier ; 

Et , pour la choquer davantage 
Car il faut bien l’humilier , 

Le Druide sera ton page. 

•v • ' • * •„ 

Mais laiflons là pour un moment 
Les vains projets que le Géant 
Se mettoit dans la fantaifie 
Au profit de fon confident. 

Nous ferions même fagement , 

Si nous quittions la poéfie : 

Mais le moyen d’abandonner Alie 
Au fort de fon accablement ! 

De noirs chagrins environnée, 
Tantôt du temps pafsé l’aimable fouvenir. 
Et tantôt l'affreux avenir 
Qui menaçoit fa deftinée , 

Pour l’accabler fembloient s’unir. 
De tous les maux la plus cruelle efpcc« 
Eft celle que reffent un cœur 
Éloigné par quelque malheur 



Du feul objet de fa rendrefle , 
Pour fe voir obsédé fans cefle 
Du feul objet de fon horreur. 

La Nymphe étoit dans cette peine ■, 
Car fon cœur , gui de jour en jour 
Sembloit ne refpirer que haine , 

En fecret foupiroir d’amour. 

De là, fes fiertés implacables ; 

De là , tant de cris pitoyables 
Des victimes de fa rigueur; ^ 
Tandis que l’unique vainqueur 
Qui faifoit tant de misérables 
Triomphoit au fond de fon coeur. 

Mais cette ardeur, jadis fi chere, 
Caufoit alors tout fon tourment : 
Car tandis que l’art de fou pere 
Sembloit vaincu par le Géant, 

Le sort lui cachoit un amant 
Qui , dans un temps fi néceflaire. 
Loin de marquer l’emprefTement 
D’une flamme vive & fincere. 

Ne fe montroitpas feulement» 


muni J niirnt n ^ r iîl " » 
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Et cc lâche abandonnement '■» 

Mettoit le comble à fa mifere. 

Elle n’avoit aucun repos : 

Du trifte récit de fes peines 
Elle entretenoit les échos , 

Elle fatiguoit les fontaines, 

Défefpéroit tous les ruifleaux 
Dont les rives étoient prochaines , 

Et demandoit fans ceffe aux plaines 
Des nouvelles de fon héros. 

Lafle de parcourir les faites 
Et chaque falon du palais. 

Elle fut , sous un vieux cyprès. 

Dans le cabinet des Veftales , 

S’abandonner à fes regrets. 

Comme on favoit, au temps antique. 

Soupirer au bruit des tambours , 

Et fe tourmenter en mufique , 

Comme on fait encor de nos jours . 

Quand on a befoin de fecours -, 

La Belle ne put s’en défendre , 

Et du fond du cœur foupira 

Ce tendre rondeau d’opéra. 
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Sans croire qu’on la dût entendre : 

Aimable prince de Noify , 

Vous que mon cœur avoir choifî , 

Tandis qu'à tout aurre rebelle 
Ce cœur pour vous étoitfidele : 

Volage prince de Noify , 

Vous que mon cœur à mal choift 
Pour une confiance éternelle y. 

Eft-ce le temps d’être infidèle. 

Quand un Géant affreux, de fang tout cramoifi. 
Me fait une guerre cruelle ? 

Volage prince de Noify, 

Ingrat que vainement j’appelle. 

Que mon cœur vous a mal choifi ! 

A ces mots, d’un torrent de larmes, 
KefTource des cœurs opprimés, 

La douleur inonda fes charmes , 

Et fes yeux furent abîmés ; 

Trois fois l’éclat de fon vifage 
En parut réduit aux abois , 

Et fon pouls s'arrêta trois fois : 

Quand du fond d’un autre bocage 
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Tout-à-coup fortit une voix. 

Son ame entière > revenue 
De Tes premiers faififfements , 

Fut attentive aux chers accents 
De cette voix jadis connue 
Far mille tranfports innocents. 

Cette voix difoit : Belle Alie , 

Dont mon cœurafiêrvi porte en tous lieux les traits, 
Ccffez par d’injuftes regrets 
De m’accufer de perfidie. , , 

Pouvez-vous croire que j’oublie 
Tant de tendrefle , tant d’attraits ? 

Adorable & confiante Alie, , 

» 

Que mon cœur a fi bien choifie , 

Faites pour moi d’autres regrets : 

Du deftin malgré les arrêts , 

Ce cœur par-tout vous afuivie. 

Je vous aime plus que ma vie. 

Et mille fois plus que jamais. 

A ces mots , furprife , alarmée , 

Mais d|un nouvel cfpoir charmée , 
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Elle parcourut à grands pas 
Le lieu d’où cette voix aimée 
Venoit de lui marquer, d’une ardeur animée, 

Des mouvements fi pleins d’appas. „ 

Que fais-tu ? montre-toi, cher objet de ma flamme. 
Dit-elle ; montre-toi , viens confoler mon ame. 
Quoi J d’un amant fi cher & fi tendre autrefois 
Ne refteroit-il que la voix 1 
Pourquoi d’une recherche vaine 
Me fatiguer dans ce bofquet ? 

Pourquoi te refufer au penchant qui m’entraîne ? 
Pourquoi me fuir ? pourquoi redoubles-tu ma peine? 
N’es-tu donc plus qu’un perroquet ? 

Alors d’une inutile quête 
Le défefpoir & le chagrin 
Menèrent fa raifon bon train , 

Et l’amour lui tourna la tête. 

Pleine de vapeurs & d’ennuis, 

Elle fe crut, avec fon aventure. 

Au beau milieu de mille nuits; 

Car c’étoit alors fa le&ure. 

Elle fe crut foumife aux cruautés 
D’un époux bizarre & fauvage, 



\ 

a e Belier. 

Qui, par un déteftable ufage , 
Époufoit chaque jour de nouvelles Beautés 

-1 
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nef, 

Pour les immoler à fa rage ; 


II 

Et, fe couchant sous un épais feuillage. 


u flans, 

Elle fe crut à fes côtés. 


nime. 

Comme elle avoit dans la mémoire 


efois 

Tous les récits de ce fatras. 



Elle crut , malgré fes appas , 

Qu’il falloit conter quelque hiftoire 
Pour fe garantir du trépas. 


traîne ? 

Elle prit donc en fantaifie • > 


roapeiaf! 

De faire un détail des malheurs 
Qui lui faifoient verfer des pleurs , 



En commençant ainfi l'hiftoire de fa vie : 

- 


i Je suis fille de Pharabert, 

lifu d’un petit-fils de France, 

De qui le pere Dagobert, 4 . 

En art magique très expert. 



Et politique à toute outrance , 



Ordonna que , dès mon enfance , 


r 

On me mît dans un berceau vert : 

• 


Car il prévit que dans ce beau défert. 
Heureux séjour de l’innocence. 

« 
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Un certain comte Philibert 
Feroit un jour fa réfidencc ; 

D’un enchanteur digne héros. 

De quil’ame en projets féconde 
Viendroit après de longs travaux 
Fixer dans ces heureux hameaux 
Sa courfe errante & vagabonde , 

Et là, fans renoncer au monde s 
Renonceroit à tous fes maux } 
Qu’une machine moins profonde 
Que n’étoientles anciens tombeaux 
Mettroit Ion efprit en repos , 

Par fa figure fans seconde , 

Sur tous les dangers des cahots ; 

Et que , l’été , lorfque fur l’onde 
Chacun prend le frais en bateaux, 
De fes jardins & fes canaux 
Il feroif doucement la ronde 
Dans un petit char fans chevaux 
Qui fut jadis à Rofemonde. 

Ce fut pour lui que Dagobert, 
Monfieur mon honoré grand-perc, 
D’un impénétrable royftere. 


iêBeliir. rj 

Dans ces beaux lieux mit à couvert 
-Un charme heureux & falutaire. 

Et qui doit par lui feul être un jour découvert. 

De mon enfance enfin le temps fuit & s’écoule; 

Et le bruit de quelques appas, 

Que je n’avois peut-être pas , 

M’attira des amants en foule. 

Et mille chagrins fur leurs pas. 

A tous leurs vœux inacceffible. 

Mon cœur dans un repos paifible 
Méprifoit tous ces vains efforts , I 

Tandis qu’ils m’appelloient dans leurs mourants tranfports 
Ingrate , inhumaine , inflexible. 

Mais ce cœur fi farouche alors 
N’eft devenu que trop fenfible ! 

Sur mes attraits & fur mes cruautés 
On ne pouvoit alors fe taire ; 

On offroit à mes yeux par-tout des libertés 
Dont mes yeux ne favoient que faire. 

Mais , hélas ! le cruel Amour , 

Choqué de tant d’indifférence. 

Voulut fignaler fa puiffance. 

Et de ma liberté triompher à fon tour. 

C ij 
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Dans un endroit obfcur de la forêt prochaine 
Coule un agréable ruifieau , 

Qui dans un beau vallon va former de fon eau 
Cette mervcilleufe fontaine 
Où mon pere , flatté d'une efpérance vaine » 
Avoit enfoncé mon berceau. 


Jamais dans ce lieu folitaire , 

A notre fexe confacré , 

Aucun mortel n’étoit entré ; 

Et je m’y baignois d’ordinaire. 

Or dans cette fontaine un jour 
Comme j’entrois à demi nue, 

Un homme s’offrit à ma vue , 

Mille fois plus beau que le Jour . . . 


Mais je vois ouvrir la barrière 
D’où le Soleil vers l’orient 
Sort pour commencer fa carrière > 
Et fa brillante avant-couriere 
Annonce fon éclat naiflanr. 

Adieu, machere Dinarzadc, 
Bientôt le Sultan, mon feigneur» 
Va fauter du lit fur l’eftradc 
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liioe Pour commencer fa promenade. 

Dès qu’il eft jour je lui fais peur, 
ntm Ce qui me r^e eft pourtant le meilleur 

D’une hiftoire qui n’eft pas fade : 

Jt, Mais, viétime de fa rigueur , - * 

Demain fur un lit de parade 

Pour la derniere fois vous verrez votre focur. , 

. e 

A cette derniere parole. 

Un doux fommeil par fes pavots 
Interrompant les vains propos 
D’une illufion fi frivole, 

La mit dans les bras du repos n. 1 

Quand fon pere , accablé de maux , 

Cherchant en tous lieux fon idole , 

Arriva là tout à propos 

Pour entendre ces derniers mots. 

Et pour juger qu’elle étoit folle. 

• • >4. 

ifprit qui des lyriques fons, 

Par une habitude facile , 

Exercez les accords féconds i 
Vous pour qui la rime docile 
S’accommode avec cous les tons 

C V) . 
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Du plus bizarre vaudeville ; 

Qui fur Pair le plus difficile, 

Sans gêner vos expreffions, a 
D’ une veine heureufe & fertile 
Célébrez la cour & la ville , 

Et favez tout mettre en chanfons : 
Venez fauver la belle Alie 
Du Géant, & de fa folie ; 

Venez, au défaut de Phébus, 
Soutenir mon foible génie ; 

Car il languit, & n’en peur plus. 
Entrez tout frais dans la carrière 
Qui me refte encore à fournir. 

Et difpofez de la matière 
Que je vous offre pour finir. 

Vous, Nymphe pour qui je travaille, 
Qui m’impofez la dure loi 
D’un long conte que je rimaille , 
N’aurez-vous point pitié de moi î 
Non : je connois votre injuftice ; 
Votre cœur eft un vrai rocher 
Qui ne fe laiffe point toucher 
Ni du plus affidu fervice. 

Ni du plus violent fupplice *. 


I 
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Il ne faut rien pour vous fâcher, 

Et vous voulez qüe je fînifle. 

' * ». * 

Mais changeons de ftyle : il eft temps 
Que votre oreille fe repofe. 

Et que les vulgaires accents 
Qui chantoient ces événements 
Faflfent place à la fîmple profe. 

Le cheval ailé court les champs. 

Se cabre , & prend le frein aux dents , 

Lorfque , d’une main incertaine , 

Un auteur, par de vains élans. 

Au milieu des airs le promené : 

Mais quand , sous quelque épaiflfe veine 
Réduit au trot, il bat des flancs , 

Et bronche au milieu de la plaine , 

Il eft tout des plus fatigants. 

Un lefteur, qui le fouffre à peine, 

S’endort fur fes pas chancelants ; 

Et quels que foient leurs ornements , 

Dans un récit de longue haleine , 

Les vers sont toujours ennuyants. 

Chez l’importune poéfie 

D’un conte on ne voit point la fin -, 
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Car, quoiqu’elle marche à grand traiiT, 
A chaque moment elle oublie 
Ou Tes le&eurs, ou fon deffein ; 

Et fans fe douter qu’elle ennuie, 

Elle va, l’hybetbole en main , 

Orner un palais, un jardin, 

Ou relever en broderie 

Tout ce qu’elle trouve en chemin. 

» 

Cela étant comme j’ai l’honneur de 
vous le dire, je vais , Mademoiselle , en 
langage de véritable conte, tâcher devons 
endormir par la fin de celui-ci. 

Vous vous Souviendrez donc, s’il vous 
plaît, de l’étonnement du Druide lors- 
qu’il vit le pont extraordinaire qu’on avoir 
bâti Suc fa riviere. Mais avant que de paS- 
ser outre , il eft bon de vous avertir qu’à 
l'égard de la largeur de cette riviere 8c de 
la longueur du pont, l’o^vous a menti de 
Sept ou huit cents lieues, tant pour la ra- 
reté du fait, que pour la commodité des 
rimes, & que le Seigneur Moulineau , loin 
d’être auifi géant que vous pourriez vous 
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l’imaginer, n’étoit tout au plus qu’une fois 
aulü grand & une fois aulfi fot que notre 
ami B** *. 

Le Druide, qui, pour mettre fon châ- 
teau & fa fille hors d’infulte, les avoit, en 
badinant , environnés d’un large fofsé plein 
d’eau , ne fut que furpris quand il vit l’effet 
d’un enchantement contraire au fien ; car 
il crut bien avoir dequoj fe moquer detous 
les ponts & de tous les géants du monHe i 
il étoit feulement embarrafsé à deviner qui 
pouvoir être l’auteur de ce pont i car il fa- 
voit bien que fon voifin Moulineau n’étoit 
pas forcier. Il vint donc feuilleter fes livres 
pour s’éclaircir de tout cela, 6c pour ren- 
verfer le pont en moins de temps qu’il n’a- 
voit été élevé. 

Mais lorfque tous les livres qu’il ouvrit 
d’abord ne lui apprirent rien , il fut dans 
un grand embarras ; & lorfqu’il ne trouva 
pas celui qui contenoit tous les fecrets de 
fon art , il penfa perdre l’efprir. Il en avoit 
défendu lale&ure à fafille, àqui il n’avoit 
jamais défendu que cela : & quelque fou- 
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mife qu’elle eût toujours été à la moindre 
de fes volontés , il eut peur que la curiofitè 
pour une chofe exprefsémenc défendue ne 
l’eût emporté fur fon obéifsance. 

Ce fut dans ces alarmes, qu’il la trouva 
en l’état où nous l’avons laifsée : 8c-, dès 
qu’il s’apperçut qu’elle avoit la tête tour- 
née, il ne douta point qu’elle n’eût ouvert 
fon livre. Il l’éveilla pour en favoir des 
nouvelles : mais ce fut pour lui en appren- 
dre bien d’autres qu’elle prit la parole. De 
la maniéré dont elle venoitde s’endormir, 
j’aurois juré qu’à fon réveil elle alloit s’a- 
dreûer à fon pere , en lui difant : Grand 
Gommandeur des Croyants . . . Mais fon 
égarement changea d’objet, & fe jetrant à 
fes pieds : Mon pere , dit-elle, je l’ai perdu j 
8c, fi vous ne me le rendez, vous me verrez 
mourir de défcfpoir, car il n’eftptus temps 
de cacher ma foiblefse , ni de diflimuler 
mon crime : oui , je l’ai perdu. . . . 

Quoi 1 s’écria le Druide, non feulement, 
Alie , vous m’avez défobéi, mais vous avez 
perdu ce qui m’étoic le plus cher au monde 
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après vous! Dequelle maniéré, ajouta-t-il, 
avez -vous perdu ce livre, dont dépend le 
bonheur ou le malheur de nos deftinées ? 

Alie, furprife, après avoir gardé un mo- 
ment de filence : Mon cher pere , dit-elle, 
puifque vous favez cette perte, vous Ta- 
rez aufli de quelle maniéré elle eft arrivée. 
Epargnez à votre malheureufefille la honte 
de vous dire qu’en perdant ce livre fatal 
elle a perdu un autre rréfor qui lui devoir 
être mille fois plus précieux que la vie. En 
difant ces roots , elle quitta Ton pere &: cou- 
rut s’enfermer dans Ibn appartement. 

Le Druide n’étoic pas en état de fuivre 
Ta fille : il étoit fi furpris & fi confondu des 
deuxaveuxqu’ellevenoitde lui faire, qu’il 
ne Tavoit où il en étoit. Tout lui faifoit 
croire que fa fille avoir eu plus d’une cu- 
riofîté. Pour, s’éclaircir de ce qu’il crai- 
gnoit , il réfolut de confulter Ton favori 
Poinçon*- Or , ce Poinçon éroic un petit 
Gnome , fils d’une Fée, ou , fi vous voulez , 
■d’uneSylphyde j car le Druide écoit le'plus 
grand, le plus habile, ou plutôt le maître 
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de tous lesCabaliftes. Il fut donc droit à la 
flatue de Cléopâtre; & l’ayant touchée d’un 
talifman qu’il portoit en bague , elle s’ea- 
tr’ouvrit, 6c le miniftre Poinçon en for tic 
pour fe rendre auprès de fon maître. C’é- 
toit la plus charmante petite créature du 
monde ; il étoit habillé de plumes de per- 
roquet de différentes couleurs j il portoit 
un chapeau pointu , retroufsé d’un gros dia- 
mant, 8c un efclavagede perles 6c de rubis 
au lieu de carcan. Quoiqu’il n’eût qu’une 
coudée de haut , jamais il n’y eut de taille 
fi fine ni fi noble , 8c fon vifage étoit du 
moins auffi beau 8c aufli aimable que celui 
de la belle Alie i mais tous ces avantages 
cédoient encore à la bonté de fon cœur. U 
fut effrayé devoirpour la première fois l’air 
sévere dont le reçut le Druide. Il le douta 
pourtant bien de ce qui pouvoir en être la 
caufe : il l’aborda en tremblant 8c verfanc 
des larmes. Viens, lui dit le Druide, viens 
me rendre cornptede ta conduite. T’avois- 
je chargé du soin de veiller à la conferva- 
tion de ma Hile pour l’abandonner aux 
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caprices qui l r ont perdue, 8c qui me désho- 
norent? 

Le pauvre Poinçon fut fi pénétré de ce 
reproche , qu’il n’y a point de cœur qui ne 
fe fendît à voir l’excès de fon affli&ion. 
Il fe profterna la face contre terre j 8c de 
fes petites mains embrafsant, autant qu’il 
le put , les jambes de fon maître vers la 
cheville du pied, il fut long-temps à les ar- 
rofer de fes larmes avant que de pouvoir 
parler. Il fe releva enfin par ordre du Drui- 
de, 8c ayant tiré de fa poche un petit mou- 
choir brodé que fa mere lui avoir fait , il 
en efiuya fes yeux , 8c fe mit à dire : Mon 
feigneur 8c mon maître , je vais vous faire 
un aveu fincere de ma faute , dont j’ai un 
repentir aufli fenfible que le méritent vos 
bontés. Après cet aveu, fi vous ne me trou- 
vez pas digne de grâce, tuez-moi tout d’un 
coup plutôt que de me donner mille morts 
comme vous faites par ces marques de vo- 
tre indignation. 

Je n’ai rien oublié des obligations que 
je vous ai. Vous m’avez difpensé de la’né- 
Tome /. D 
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ccflité de vivre sous la terre , vous m’avez 
revêtu d’une figure qui plaît 5 & me laif- 
sant toutes les connoifsances qui sont don- 
nées aux cfprits de mon efpece, vous yen 
avez ajouté d’autres qui me mettent de 
beaucoup au-defsus ; vous avez établi ma 
demeure dans les lieux agréables qui s’éten- 
dent bien loin sous la ftatue dont je viens 
de fortir. Mais vous favez, mon fouverain 
fcigneur, que tous ces bienfaits ne sont 
point exempts de leurs mortifications : car 
je ne suisvifible que quand vous le voulez* 
l’ufage de la parole m’eft interdit fans vo- 
tre per million}. 8c, dans ces beaux appar- 
tements que j’habite, je suis condamné à 
veiller jour & nuit pour la garde d’un tré- 
for qu’il ne m’eft pas permis de voir : de 
plus, je ne puis fortir de la ftatue que lorf- 
qu’il vous plaît d’ouvrir cette demeure , 
charmante, il eft vrai, mais qui m’eft in- 
fupportable, puilqu’elle me fert de prifon. 

Vous m’avez ordomié de fuivre par-tout 
la belle Alic dans les temps de ma liberté, 
pour en éloigner tous les dangers & pour 
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la garantir de tous les accidents imprévus 
qui pourroient troubler fon repos } vous 
/avez avec quelle attention je l’ai fait dans 
les commencements. J’ai obéi pon&uelle- 
ment à un ordre qui m’a bien coûté des 
larmes : ce fut lorfque, fuivant ce ruifseau 
qui , fortant des catara&es du Nil , après 
avoir coulé long - temps dans des prairies 
couvertes de fleurs , forme la fontaine du 
berceau, j’y jettai avec emprefsement cette 
petite boule d’ivoire que vous m’aviez don- 
née, parceque je crus que, la feule Alie s’y 
baignant, c’étoit pour augmenter fes at- 
traits , quoique cela me parût impoffible. 
Mais je vis bientôt que vous aviez eu tout 
autre defsein. . . 

La fête du gui facré , où tous les habi- 
tants de la campagne ont accoutumé d’ af- 
filier , ne fut pas plutôt arrivée, que vorre 
fille y parut en habit de bergere : 8c, dès 
qu’elle y parut , tous les bergers diftingués 
en devinrent amoureux, la fuivirent ici, 
la virent fouvent ; & après avoir déclaré 
leur palfion , 6c éprouvé fcs rigueurs par 

D ij 
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mille marques de Tes mépris & de Ton aver- 
fion , ils lui firent leurs adieux par les plus 
tendres chantons, fe mirent au lie, & mou- 
rurent. 

Peu de temps après il fe fit un tournoi 
magnifique aux barrières de Saint - Denis:,, 
où la fleur des Chevaliers de notre bon Roi 
Pépin devoir foutenir , contre tous venants, 
que la Princefse Hermenegefilde fa niece 
étoit la plus belle Princefse de l’univers. 
Vous y envoyâtes la divine Alie , accompa- 
gnée de quatre Sylphydes qui l’avoient pa- 
rée, & qui lui fervoient de Dames d’hon- 
neur. Quand le Roi vit Alie, il fut ébloui 
de fa beauté/ Mais la Princefse fa. niece, 
qui étoit aflife à fes .pieds, rougir de dépit 
8c de honte en voyant Alie : ce n’étoit pas 
fans taifonj car il n’y eur qu’un petit nom- 
bre d’anciens courtifans qui foutinrent 
pour fa beauté i les héros fe déclarèrent 
pour Alie. Le Baron d’Argenteuil , le Vi- 
dame de Gonefse, le Châtelain deVaugi- 
rard 8c le Sénéchal de Poifli fe mirent fur 
les rangs en fa faveur, 8c , ayant remporte 


L z Belier. j7 


fonira- 

l’honneur du tournoi, l’accompagnerent 

rlspbs 

jufqu’ici. Vous les traitâtes aufli bien qu’elle 

icmo* 

les reçut mal :-pour moi, qui les aimois à 
caufe qu’ils étoient jeunes, vaillants 8c 
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bien faits , je ne doutai point qu’ Alie ne fe 

•Daiiif 

déclarât en faveur d’un d’entre eux , & que 

bonRW 

nous ne vifïïons bientôt un de ces Seigneurs 
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pofsefseur de tant de charmes. Mais que je 

a niée 

me trompois ! 

mirai 

Tandis que pleins d’amour ils éprou- 1 

:ompa* 

voient la haine d’Alie, fie qu’ils fc confu- 

encpa- 

moient en regrets , le Roi les avoir fait 

d’hoB- 

crier à fon de trompe pour comparoître 

éblofli 

devant lui, & rendre raifon de l’infulte 

nieci, 

qu’ils avoient faite à la première Princefse 

: dépit 

du fangi 8c j comme ils n’ avoient point 

icpas > 

paru, il les àvoit tous quatre condamnés à 

nom* 

être pendus. Mais la cruelle Alie leur en é- 

arent 

pargna la honte, & les fit mourir de défef- 

:rent 

poir. J’en pleurai de douleur, fur-toutpour 

; Vi- 

le Vidame de Gonefse, qui étoit un ‘Sei- 

ugi- 

gneur de grande efpérance, fie auquel il 

fur 

m’a paru que vous aviez quelque regret. 

jrtc 

Ce fut alors que je me repentis d’avoût 
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jette cette boule dans la fontaine du ber- 
ceau , ne doutanc point que ce ne fût ce 
qui caufoit cette haine univerfelle qu’Alie 
avoit pour tous fes amants. 

Cependant je m’apperçus que vous n’é- 
tiez pas content de fes effets , quoiqu’elle 
eût produit tant de morts fi tragiques, & 
qu’il vous manquoit encore quelque autre 
vi&irne qui ne fe préfentoit point : je n’en 
doutai plus quand vous m’ordonnâtes un 
jour de prendre la forme d’un chevreuil, 
& de roder autour de ta forêt du magni- 
fique palais de Noify. J’obéis à regret , crai- 
gnant que ce ne fût pour attirer quelque 
malheureux dans le piege fatal des beautés 
d’Alie. 

D’abord que je fus au milieu de la fo- 
rêt, j’entendis un grand bruit de cors 6 c de 
chiens : c’étoit un loup qu’on couroir. Il 
me parut fort gros & fort infolent; car, 
quoiqu’on le prefsât de près , dès qu’il me 
vit , il voulut me faifir en chemin faifanr : 
mais je fis un petit faut en l’air , ôc il pafsa 
par-defsous moi. Dès que les premiers chiens 
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m’apperçurent , ils quittèrent la pifte du 
loup pour fuivre la mienne. Je m’étois fait 
fort joli pour un chevreuil, & j’allois com- 
me le vent. Je Iaifsai approcher les chiens, 
comme j’avois fait le loup 5 8c lorfqu’ils me 
croyoient tenir , je fis trois bonds , 8c les 
perdis de vue». Ils me fuivitent à grand 
bruit j je les attendis encore. Le maître étoit 
à leur queue, qui les fit rompre d’abord 
qu’il me vit arrêté i je le Iaifsai approcher, 
car je vis bien qu’il ne me vouloit point de 
mal , je marchois feulement à petits pas 
pour l’éloigner de fa troupe : je crois qu’il 
connut mon delseinj car il renvoya tout 
fon équipage. 

Quand je le vis feul , je me couchai fur 
l’herbe : alors il fe mit à me confidérer 
avec une grande attention, 8c, à ce qu’il me 
parut, avec quelque sorte deplaifir. Pour 
moi, charmé de fa beauté, de fa taille, 8c 
de fon air plein de grâce , j’aurois pafsé 
toute ma vie à l’admirer. Après m’avoir 
long-temps regardé, il s’écria : Le joli pe- 
tit animal! que ne donnerois-je point pour 
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l’avoir dans ma ménagerie! Mon pauvre 
petit chevreuil , continua-t-il en me regar- 
dant, tu y serois en repos & hors de tous 
les dangers qui te menacent dans les bois : 
fi je n’avois peur de t’efFaroucher, je met- 
. trois pied à terre pour . . . 

Il n’ avoir pas achevé, que nous enten- 
dîmes les cris d’une autre meute. A mefure 
qu’elle approchoit, on eût dit que c’éroit 
quelque taureau qui l’animoit : il ne s’en 
falloir guere, puifque c’étoit le géant Mou- 
lineau, qui, monté fur fon grand cheval, 
faifoit trembler la terre sous lui, &rem- 
plifsoit l’air de mugifsements. Dès qu’il 
m’eut apperçu , il anima tous fes vilains 
chiens contre moi j il me lança même un 
dard qui penfa fendre un arbre en deux 
derrière moi. 

Le beau chafseur en fut indigné, & lui 
ayant fait des reproches d’une a&ion qu’il 
trouvoit barbare, le cruel Moulineau en 
fut iî tranfporté de colere , qu’aptes l’avoir 
regardé avec fureur, il lui jetta un autre 
javelot gros comme une lance, mais qui 
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lui pafsa par-defsus la tête; car, par bon- 
heur, le géant eft aufîi mal-adroit qu’il efl 
fort 8c brutal. Le beau chafseur mit l’épée 
à la main , & s’élançant vers lui pendant 
qu’il étoit penché fur le cou de fon énorme 
cheval par l’effort qu’il venoit de faire, il 
lui donna un fî furieux revers fur le haut 
de la tête, qu’on entendit réfonner le coup 
comme s’il fût tombé fur une enclume. Ce 
coup le renverfa par terre fans connoif- 
sance, quoiqu’il ne fût pas blefsé, 8 c mit 
fin à un combat qui m’avoit faifî de 
frayeur pour mon généreux défenfeur. 

Touché d’amitié 8 c de reconnoifsance, 
j’avoue que je ne pus me réfoudre à le 
conduire" à une mort certaine en le me- 
nanc à la fontaine du berceau. Ainfî, 
voyant qu’il me fuivoit , je me mis à cou- 
rir -, mais ce fut pour m’éloigner de la fa- 
tale fontaine du berceau.Cependant, après 
avoir bien couru , je m’apperçus tout- 
d’un-coup que nous étions déjà sous les 
premiers de ces grands arbres dont l’épais 
feuillage la défend des rayons du folcil. La 



41 Le B e l*i e &. 
belle Alie fe baignoit dans ce moment : ce 
fut alors que , me fouvenant de la mort de 
tant d’amants qui n’avoient vu que fon 
vifage, je crus que mon cher défenfeur 
n’en avoit que pour un moment, & je me 
* mis à pleurer. • 

D’abord que votre fille vit un homme 
fi près de la fontaine, elle fit un grand cri. 
Les Sylphydes qui venoient de la désha- 
biller fe fauverent dans l’épaifseurdu bois. 
Pour moi , défefpéré de ma trille aven- 
ture , j’allai me cacher derrière un buif- 
son, pourvoir la tragique fin où je venois 
d’amener le plus aimable 6c le plus hon- 
ncre homme du monde : mais je ne fus pas 
long-temps dans cette cruelle peine. Après 
avoir regardé Alie quelque temps, je le vis 
approcher de la fontaine. Alie avoit tou- 
jours eu les yeux attachés fur lui, depuis 
qu’elle éroit revenue de fa première fur- 
prife : mais ce n’étoit plus de ces regards 
mêlés d’averfîon 8c de mépris , donr elle 
avoit tué tous fes autres amants. Cepen- 
dant il étojt aisé de juger que le beau chaf- 
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seur latrouvoit du moinsauiîi charmantes 
8c je ne me fentois pas de joie de voir qa’il 
l’aimoic 8c qu’il ne s’en portoit pas plus 
mal. Il eft vrai que j’avois un autre exem- 
ple dans le géant Moulineau , qui en étoit 
auifi amoureux qu’un brutal peut l’être : 
mais je m’étois toujours bien douté qu’il 
n’ avoir pas l’efprit de mourir d’amour. 

Enfin le beau chafseur parla refpe&ueu- 
. fement à Alie, 8c lui dit des chofes très 
paifionnées pour une première fois. Les 
réponfes qu’elle lui fit n’avoienr rien de 
fauvage -, 8c jamais je n’ai été fi aife que 
de voir deux perfonnes fi charmantes faire 
fi- tôt connoifsance. Si vous n’êtes pas la 
Reine des Dieux ou la Mere des Amours, 
lui dit-il, apprenez-moi , je vous prie, 
quelle eft la mortelle qui a leur éclat 8c leur 
majefté , afin que je n’adore plus qu’elle 
fur la terre. Et vous, lui répliqua Alie, fi 
vous n’êtes point un de ces Amours dont 
vous venez de parler , qui pouvez-vous 
être ? Mais qui que vous foyez , non feule- 
ment je reçois vos hommages, mais je 
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vous promets de n’en recevoir jamais d’au- 
tres , pourvu que vous ne foyezpas le Prince 
de Noify. 

Malheureux I s’écria le Druïde en inter- 
rompant Poinçon, quel nom viens- tu de 
me faire entendre! Le Prince de Noify ! 
cet homme que je dételle à l’égal du Bé- 
lier ! Mais pourfuis , & m’apprends tout ce 
qui a fuivi cette fatale converfation. 

Elle fut fuivie , reprit le fidele Poinçon, 
de l’aveu que fit mon beau chafseur àAlie, 
qu’il étoit le Prince de Noify. Cet aveu 
embarrassa Alic, & la fit rêver quelques 
moments 5 mais il ne la fit point changer 
de volonté : & le moyen qu’elle en eût 
changé, quand le Prince de Noify lui ju- 
roit qu’il l’adoroit , & qu’il ne pouvoir 
plus vivre fans la voir ? Elle lui dit de venir, 
la troifieme nuit d’après ce jour, au bord 
de cette fontaine, de cueillir une de ces 
fleurs jaunes qu’il yoyoit, & de fe rendre, 
en fuivant le bord du ruifseau , aux eaux 

I 

du Nil où elle l’attendroit : & lui ordonna 
enfuite de fe retirer. Il obéit, après lui 
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avoir juré de l’adorer jufqu’au tombeau. 

Et toi , que faifois-tu , lui dit le Druide , 
pendant que tout cela fe pafsoitî 

Je m’applaudifsois, répliqua Poinçon, 
d’avoir fi heureufement exécuté vos volon- 
tés, en attirant auprès de votre fille celui 
que vous femblez fouhairer. Non, mon 
bon maître, je n’étois point coupable a- 
lors : mais je vous ai offensé depuis, & je 
vais vous dire comment. 

Après avoir quitté ma figure de che- 
, vreuil , je venois avec emprcfsemenr vous 
tendre compte de ce qui étoit arrivé. Mais, 
des que je fus auprès de vous, je fus pré- 
venu par les reproches que vous me fîtes 
de ma négligence , & de n’avoir pas livré 
votre mortel ennemi à toute votre colere, 
en l’expofant à la vue 8c à la haine d’Alie. 
Il n’en fallut pas davantage pour me faire 
comprendre que, fi vous faviez comment 
les chofes s’étoient pafsées, vous nous tue- 
riez tous trois 5 8c ce fut cette crainte mor- 
telle qui m’obligea à vous dire que je n’a- 
vois trouvé que le géant Moulineau qui 
Tome /. ' E 
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m’avoit voulu tuer. Je vous promis que je 
ferois mieux une autre fois, & vous alsu- 
rai que je n’aurois point de repos que je 
ne vous eufse amené celui que vous vou- 
liez fi maltraiter. Vous pouvez vous fou- 
venir avec quel emprefsement vous me 
l’ordonnâtes tout de nouveau. 

Comme je favois bien qu’il viendroit 
afsez, fans que je l’allafse chercher, deux 
jours après je me fis cerf*, mais au lieu 
d’aller agacer le Prince de Noify, qui ce 
jour-là ne fongeoit à rien moins qu’à la 
chafse, je fus me préfenter au Géant , qui 
s’étoitmisen campagne avec fon équipage. 
Je lui parus le cerf le plus grand & le plus 
fuperbe de toute la forêt : il me pourfùivir 
à toute outrance. Je réfolus de le mener 
bon train : ma première flation fut à Mont- 
martre , au haut duquel je l’attendis 5 Sc 
dès qu’il eut gagné l’endroit où j’étois, au 
grand regret de fon éléphant de cheval, il 
prit haleine. J’étois arrêté, fes chiens me 
crurent aux abois * il les poufsa contre 
moi, & je lui en tuai quatre en un mo- 
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ment. Je me lançai enfuite au bas de la 
montagne , il me fuivit avec ardeur : je fau- 
tai par-defsus une carrière à moitié cou- 
verte de ronces; il s’y précipita avec fa 
bête, 6c penfa fe rompre le cou : il en fut 
tiré à grand’peine ; 6c, voyant que je ne 
faifois que trotter devant lui, il voulut a- 
voir fa revanche. Je le remenai à Poifsy, 
où je pafsai la riviere; il s’y jetta du bord 
le plus efearpé , que j’avois exprès choiil ; 
de sorte que, s’il y avoir une riviere au 
monde capable de noyer un animal de 
cette taille, il n’en fût jamais revenu. 

Enfin , après l’avoir mis au défefpoir, je 
me perdis dans la forêt, 6c revins vous dire 
que je m’étois fait chaiser par un jeune 
homme, le plus beau qui fût dans la na- 
ture ; mais que toutes les fois que je l’avois 
voulu conduire vers la fontaine du ber- 
ceau , il s’étoit arrêté pour prendre une au- 
tre route. Vous n’eûtes pas de peine à me 
croire, 6c, s’il vous en fouvient, vous me 
dîtes qu’il ne falloit plus y fonger, 6c que 
vous voyiez bien que l’Enchanteur Merlin 
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le protégeoit. Vous ne me renfermâtes pas 
ce jour-là, parceque vous me commîtes la 
garde des jardins & du château pendant la 
nuit, ayant quelque autre commiffion à 
donner à leurs gardes ordinaires. 

Je fus charmé de cette commiilîon par 
la curioiîté que j’avois d’être témoin d’une 
entrevue qui devoir être bien agréable & 
bien tendre. Aufli-tôt que la nuit fut entiê- 
rementfermée, la belle Alietraverfa le par- 
terre, trouva le Prince où elle croyoit l’at- 
tendre encore long - temps , & le ramena 
dans le jardin. Je les fuivis pas à pas dans 
tous les lieux où ils fe promenèrent ; & mon 
invifibilité leurôtantlacontrainteque leur 
auroit donnée ma préfence , j’entendis dire 
au Prince de Noify tout ce que l’amour le 
plus refpectueux & le plus tendre infpire 
dans ces occaiîons ; & à la belle Alie , tout 
ce que l’innocence, dans un cceur extrême- 
ment attendri , permet de répondre. 

Aprèsavoir donné les premiers moments 
à s’exprimer mutuellement fur la tendrefsc, 
Alie foupira. Le Prince fe fentit troublé à 
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ce foupir , il en demanda le fujet : Alie lui 
dit qu’elle craignoit de ne pouvoir vain- 
cre en fa faveur les obftacles & les difficultés 
qui traverferoient infailliblement fes des- 
seins. Elle lui parla des poursuites du Géant 
& de fes menaces : mais elle lui dit qu’elle 
n’en faifoit aucun compte, que c’étoit un 
monftre pour qui elle n’ avoir que de l’hor- 
reur & du mépris , fans lui faire feulement 
l’honneur de le haïr. Elle ajoutaque , quoi- 
que vous l’aimafliez plus que votre vie, vous 
pe copfeptiriez jamais à fon mariage, par- 
ceque vous aviez découvert par fon horo- 
feope, qu’il lui seroit funefte, tant que Iç 
Prince de Noify refteroit parmi les hom- 
mes j que c’étoit pour cette raifonquevous 
aviez armé fon coeur d’une averfion qui 
avoir été fatale à tous ceux qui l’ayoient 
aimée , pour fervir d’exemple aux autres , 
& pour fe délivrer de l’importunité des pré- 
tendants ; qu’il étoit donc le feul objet de 
vos craintes & de vos persécutions, fie qu’elle 
favoitque vous mettriez tout en ufage pour 
le faire périr. * 
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En achevant ces mots , les beaux yeux 
d’ Alie furent baignés de larmes. Le Prince 
de Noifyfe jetta à fes pieds , 8c lui dit qu’il 
nîçtoit pas digne de la mbindre de fes lar- 
mes qu’il fe tiendroitplusheureuxdemou- 
rir en l’adorant, que de vivre pour toute 
autre. Ces tendres propos ne firent que re- 
doubler fes pleurs 8c fon afRi&ion. Ils fe 
séparèrent enfin, après s’être juré de s’ai- 
mer toujours. 

Quoiqu’ils fe foient fouvent revus de- 
puis, jevousprotefte, par votre tête facrée, 
que tous leurs rendez-vous fe sont pafsés 
avec autant d’innocence que fi vous y aviez 
été préfent vous-même. Pour moi, qui sais 
qu’il n’y a rien de caché pour vous, quand 
il vous plaît , je vous croyois informé de 
tout ce qui fe pafsoit, 8c jepenfoisquevous 
le fouffriez pour quelque raifon fecrete. 

Enfin le dernier jour qu’ils fe virent , A lie 
parut mille fois plus belle qu’à fon ordi- 
naire , parcequ’oile avoit la joie dans le 
cœur. Ce fut dans les tranfports de cette 
joie qu’elle dit au Prince de Noify qu’elle 
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avoit trouvé ce qui les devoit rendre heu- 
reux j mais qu’il falloir , quelque danger 
qu’il y eut pour l’un & pour l’autre, qu’il 
la fuivîtdans le château, pour être inftruic 
de ce qu’il auroit à faire. Elle y entra la pre- 
mière, ôc lui ordonna de n’y venir qu’une 
demi-heure après elle. 

Mais cette demi-heure fut tellement rac- 
courcie par l’impatience du Prince de Noi- 
fy, qu’au bout de quelques minutes il cou- 
rut avec emprefsementvers la porte qui pa- 
roifsoit ouverte. Cependant il ne put ja- 
mais entrer : tantôt elle fe haufsoit, tantôt 
elle fe baifsoit, tantôt elle fe mettoit à Ci 
droite, & tantôtàfa gauche j fi bien qu’une 
demi-heure de plus que celle qu’on lui avoit 
prefcrite s’étoit pafsée dans cette vaine pour- 
fuite d’une porte qui lui échappoit tou- 
jours. 

Alie, impatiente, parut à une fenêtre, 
& voyant le Prince, lui demanda d’un air 
chagrin pourquoi il n’entroit point. Quand 
elleeutappris l’obftacle qu’il trouvoir, elle 
voulut aller lui aider à le vaincre : mais la 
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même chofe lui arriva en -dedans de la 
porte. Elle revint à la fenêtre, & après lui 
avoir dit qu’il s’étoit trop prefsé , elle lui 
ordonna de fe tenir exactement sous la fe- 
nêtre jufqu’à fon retour. Elle revint un mo- 
ment aptes avec un livre. Elle dit à la hâte 
au Prince de Noifyde ne l’ouvrir qu’à l’en- 
droit où le feuillet étoit replié, & fur-tout 
de prendre garde qu’il ne touchât rien avant 
que de tomber entre fes mains j alors elle 
le Iaifsa doucement tomber , tandis qu’il 
haufsoit les mains pour le recevoir. Mais 
une bouffée de yent s’éleva foudainement, 
qui l’emporta à côté , & le fît tomber fur 
la tête d’un chien d’argent. Dès qu’il l’eut 
touché, on entendit un long mugifsement, 
.& la terre trembla. Le Prince ne Iaifsa pas 
de ramafserfon livre, &defefauver: mais, 
depuis ce jour , il n’a paru ni à mes yeux 
ni à ceux d’Alie. Elle a pensé s’en défefpé- 
rer : & vous auriez été touché vous-même, 
comme je l’ai été toutes les fois qu’elle s’eft 
promenée feule dans les endroics où ils s’é- 
toient vus ; car , après l’avoir iouvent de- 
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mandé à ces lieux, elle l’accufoit de perfi- 
die , d’inconfiance & de trahifon , ou fè 
mectoit à pleurer fa mort d’une maniéré à 
percer l’ame de douleur à cous ceux qui au- 
raient pu l’entendre. 

Ce fut environ ce remps-lâ que vous con- 
çûtes tant de haine pour leBefier du Géant, 
dont on vous a apprisdes chofes fi extraor- 
dinaires, 8c dont le minifterevous adonné 
tant de peines, 8c vous met dans l’embar- 
ras oü vous êtes aujourd’hui. • 

Je vous ai déjà dit, continua le petit Poin- 
çon , que , quelques formes que j’aie prifes, 
& quelque induflrie que j’y aie employée , 
jamais je n’ai pu pénétrer jufques à la de- 
meure du Géant, pour exécuter vos ordres, 
ni pour vous informer de ce que ce peut 
être que ce Belier fi iïngulier : une puifsance 
fcc rete me rendoit immobile dèfc que j’en 
érois à une certaine diftance, 8c il ne m’é- 
toi t plus permis que de revenir fur mes pas. 

Voilà, mon cher maître ôc fo uverain 
feigneur, l’aveu fîneere des fautes que j’ai 
coramifcs contre vous j je me foumets de 
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bon coeur à toutes les peines qu’il vousplaira 
de me faire fouffrir pour les expier, pourvu 
que ce ne foit pas celle de votre difgrace. 
Cependant , comme je vous ai offensé en 
vous cachantdeschofesquej’auroisdû vous 
dire, jevaisvous en apprendre une qui vous 
sera peut - être de quelque utilité. Sachez 
donc que le Prince de Noify doit être quel- 
que part ici autour : car, quoiqu’il n’ait 
point paru , il a aujourd’hui même parlé â 
votre^lle. Quand jene l’auroispasreconnu 
à la voix, les chofes qu’il lui a dites ne me 
permettent pas d’en douter , & je m’ima- 
gine que c’eft ce qui l’a mife dans l’état où 
vous l’avez trouvée. ' * 

Le pauvre petit Poinçon Ce tut après fon 
récit : il fc jetta encore tout plat à terre 
pour attendrir fon maître , & pour en ob- 
tenir le pardon de fa faute. 

Le Druide , qui l’aimoit, lui ayant fait 
une réprimande sévere , mais d’un ton af- 
sez doux , lui pardonna. Il lui dit enfuite 
qu’il voyoit bien qu’il avoit plus d’un en- 
nemi à craindre 5 qu’il ne connoifsoic que 
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du pontque son Belier jetta fur ce petit tor- 
rent ; & , ii je ne me trompe , nous les avons 
laifsés l’un & l’autre fur ce pont, dans le 
temps que le Géant faifoit tant de menaces. 
Il crut la place à lui lorfqu’il vit que le 
Druïde avoir abandonné fon pofte pour al- 
ler à fa bibliothèque. Mais son Belier l’ar- 
rêta dans l’inftant même qu’il demandoit 
des échelles pour monter a l’afsaut : il lui 
dit que le Druïde ne s’étoit point retiré par 
crainte ; qu’il falloir qu’il y eût quelque rufc 
de guerre cachée sous cette retraite ; que, 
quand même il seroitaumilieudelaplace, 
il n’en scroit pas plus avancé j que tout y 
étoit plein de ftatues guerrières qu’il ani- 
moit à son gré, &C qu’il y avoir fur- tout 
deux chiens d’argent à fa porte , dont le 
moindre étoit capable d’étrangler une ar- 
mée quand on le lâchoic; que fon avis étoit 
donc de fe retirer, d’autant plus que la nuit 
approchoit, & que , dès qu’ils seraient dans 
leurs quartiers, il faudrait tenir confeil fur 
ce qu’on aurait à faire. 

Le Géant , qui fe laifsoit volontiers gou- 
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verner quand il étoit queftion de quelque 
péril , fe rendit à fa demeure le plus promp- 
tement qu’il lui fut poffible. On foupa a- 
vant de tenir confeil : & après le fouper, 
Moulineau ne voulut plus entendre parler 
d’affaires j car il avoir mangé comme trois 
loups & bu comme trois forts ivrognes. Il 
fe jetta donc dans un grand fauteuil , Sc 
s’adrefsant au Belier : 

A propos , lui dit-il , apprends-moi un 
peu comment toi , qui n’es qu’une bête , tu 
peux parler aufïi bien & mieux que moi. 

Volontiers , lui répondit le Belier. Vous 
lavez que les âmes de tous les hommes paf- 
sent , après leur mort , dans le corps de quel- 
que animal , & retournent, après un cer- 
tain temps , dans le corps.de quelque autre 
homme. Vraiment , dit le Géant , je n’avois 
garde de m’imaginer cela. Moi, par exem- 
ple, ajouta-t-il, quelle bête ai- je autrefois 
été ? Vous avez été fourmi, dit le Belier. Il 
n’eut pas plutôt lâché cette parole , que le 
Géant, qui ne haïfsoit rien tant que d’être 
comparé aux petites chofes , & qui avoir 
Tome /. E 
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plus d’une fois pensé fe révolter contre les 
charmesde ladivineAlie, parcequ’elle n’é- 
toit que d’un pied plus grande que Mefda- 
roes vos foeurs aînées , fe drefsa fur fes pieds , 
fe leva, 6c mettant la main fur la garde de 
fon horrible cimeterre : Misérable roquet, 
s’écria-t-il , je ne sais qui me tient que je 
ne te false voler la tête, avec tes deux infâ- 
mes cornes , à dix lieues de moi. 

Le Belier , qui ne le craignoit pas , ne 
laifsa pas de faire femblânt d’avoir peur , 
6c, fe mettant à deux genoux, baifa trois 
fois la terre en ligne d’humiliation} puis, 
voyant fon maître un peu radouci par cette 
aûion, il fe releva en continuant ainli : 

Si votre grandeur favoit lire , elle ver- 
roit bientôt que je ne lui ai rien dit que de 
véritable : mais fi le sort lui a fait autrefois 
l’affront de renfermer une fi belle ame & 
unelpric fivafte dans une fi petite créature 
il réparera quelque jour cette injure en vous 
failant , aufli-tôt que vous serez mort , dro- 
madaire, enfuite éléphant, 6c après quel- 
ques années, baleine. 
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rcoatrîlo le Géant, charmé de l’éclat de fes def- 

f'&à tinées futures , donna fa main à baifer à 

jucKaiï f on confident , fe remit dans fon faureuil; 

rtofài, & , pour éloigner tous les inconvénients de 

lamétempfycofe, lui ordonna deluiremet- 
*le roqua, tre l’efprit par le récit de quelque cpnte 

entqtKji agréable. Le Belier, après avoir un peu rê- 

dcuitf vé, commença de cette maniéré: 

rpai,tt Depuis la blcfsure du Renard blanc, la 

oirpai, Reine n’avoit pas manqué d’aller tous les 

laifatnà jours lui rendre vifite. 

Mjf®i 

ipar«n: Belier, mon ami, dit le Géant en l’in- 

ainfi: terrompant, je ne comprends rien à tout 

elle va- cela. Si tu voulois bien commencer par le 

irqtftà commencement, tu me ferois plaifir \ car 

mticfoj tous ces récits qui commencent par le mit 

a® 8 lieu ne font que m’embrouiller l'imagina- 

•c'aturç tion. 

envom Eh bien ! dit le Belier , je confens, con- 

- t> dro- tre la coutume , à mettre chaque chofe â 

s quel- fa place : ainfi le commencement de mon 

hiftoire sera à la tête de mon récit. 

Fij 
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HISTOIRE 

'de PERTHARITI 
ET DE FÉRANDINE. 

I l y avoit un Roi de Lombardie qui 
étoit l’homme le plus laiddefonroyaurae, 
& dont la femme étoit la plus belle de l’u- 
nivcrs : mais , en récompenfe , c’étoit le 
meilleur de tous les rnaris j ôc elle, la plus 
méchante de toutes les femmes. Bien loin 
de foulïrir qu’il approchât d’elle, à peine 
lui permettoi t-clle de la regarder ;& cepen- 
dant elle le grondoit fanscefse de ce qu’elle 
n’en avoit point d’enfants. 

II avoit un fils ôc une fille d’un autre 
mariage , qui étoient l’objet de l’adoration 
de tout le royaume ôc celui de la haine ôc 
des tyrannies de leur cruelle belle -mere. 
Quoiqu’elle n’eût pas le cœur tendre, elle 
étoit fi jaloufe de fa beauté, que, fi parha- 
fard elle entendoit parler de quelque jeune 
perfonne qui eût des appas , 6c qui osât les 
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montrer avec applauciifsemcnt, au/fi -tôt 
elle la faifoit enlever : auffi étoit- ce une 
chofe à voir que fes Dames du palais pour 
l’excellence de leur laideur. Le Roi, tout 
au contraire, qui étoit par fa figure l’hom- 
me le plus difgracié que la Nature eût 
jamais formé , ne feplaifoit qu’à voir dans 
fa Cour les hommes les plus beaux Sc les 
mieux faits qu’il pût trouver: mais il avoit 
toutes les peines du monde à les y retenir, 
tant ilsécoient ennuyés de voir les vilaines 
bêtes qui compofoient celle de la Reine. 

Le Roi, malgré les marques de mépris 
& de haine qu’il en recevoir tous les jours, 
en étoit fi éperdument amoureux qu’il lui 
laifsoit faire roue ce qu’elle vouloit. Elle 
étoit maîtrefse abfolue de fon royaume & 
de fes fujets : & ce pouvoir injufte s’éten- 
doit même jufques fur fes enfants. La pau- 
vre Princefse portoir cruellement la peine 
d’être aulfi belle que fa jaloufe marâtre : 
elle étoit reléguée dans une manfarde au 
haut du palais , où perfonne n’ofoic lui 
aller faire la cour. La Reine avoir mis une 

F iij 
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Furie auprès d’elle pour Gouvernante : c’c- 
toit une vieille bofsue, qui, après l’avoir 
grondée tout le jour, la réveilloit la nuit 
pour lui dire des injures ^ elle mettoic toute 
fon induftrie à lui gâter la taille par des 
habits faits exprès, & à lui perdre le teint 
par toutes sortes de vilenies. C’étoit la 
douceur même que cette adorable Prin- 
cefse j fes larmes étoient fa feule refsource 
au milieu de tant de fouffrances. Le Prince 
étoit prefque auiîi maltraité par les Offi- 
ciers deftinés à le fervir, étant tous choilîs 
par la Reine , à qui ils étoient dévoués en- 
tièrement : mais il s’en falloit bien qu’il 
fût auifi endurant que la Princefse fa fœur, 
comme vous allez l’apprendre. 

Le Roi de Lombardie avoir un coufin 
germain à la mode de Bretagne, qui étoit 
Archiduc de Plaifance: ce Prince étoit de- 
venu fou pour avoir couché une nuit dans 
un château au milieu d’un bois où il s’é- 
toit égaré en chafsant : dans ce château 
revenoient des efprirs; il prétendoit y en 
avoir vu de iî excraordinaires,que la frayeur 
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qu’il en avoir eue lui avoir tourné la tête. 
Tous les Médecins du monde avoient en- 
trepris inutilement de le guérir. 

Il avoit un fils Sc une fille qu’il aimoit 
paflionnémenr : c’étoit avec rai fon -, jamais 
il n’a été deux créatures fi parfaites. Le 
Prince s’appelloit Perrharite , & la Prin- 
cefse , Férandine : ils fe défefpéroient de 
l’écat où ils voyoient le meilleur pere qui 
fut jamais. Ils envoyerenr cojifulter une 
fameufe Magicienne iju’on prenoit pour 
une des Sibylles ; elle demeuroit auprès du 
lac d’Averne, & s’appeiioit la Mere aux 
gaînes, pareeque l’antre où elle demeuroit 
étoit tout tapifsé de gaînes, où tous ceux 
qui venoient la confulter étoient obligés 
de porter un couteau qu’elle fourroit dans 
une de ces gaînes avant que de rendre fa 
réponfe. Tout ce qu’elle dit à ceux qui l’a- 
voient confultée fur la maladie du Prince 
fut que fes enfants n’avoient qu’à aller 
chercher l’efprit de leur pere au même en- 
droit où il l’avoit perdu. 

Les Miniftres avec tout le Confeil s’y 
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oppoferent; ils dirent que c’étoirbien afiez 
que leur Prince fût fou, fans que le refte 
de fa famille fe mît en état de le devenir : 
mais ils n’en furent pas les maîtres. Perrha- 
rire s’obftina dans la réfolution d’y aller 
feul pour jous les deux ; fa fceur n’y voulut 
jamais confentir : St, après beaucoup d’ef- 
forts inutiles pour les retenir, le beau Per- 
tharite &c la charmante Férandine parti- 
rent. Toute la Cour les accompagna jus- 
qu'au château enchanté, ils y entrèrent 
feuls : mais on eut beau les attendre pen- 
dant quinze jours dans la forêt , ils n’en 
% revinrent point. 

Le défefpoir que caufa leur perre fut 
univerfel dans tous les Etats de Plaifance. 
On dit d’abord qu’il falloir aller brûler la 
Mere aux gaines toute vive. La tentative 
eût été inutile, les Sorcières de ce temps-là 
ne fe laifsoient pas brûler comme en ce 
temps-ci. Le Préfident du Confeil , homme 
fage & fort avisé, dit qu’il falloit plutôt 
lui envoyer toutes les perfonnes confidéra- 
bles chacune avec un couteau d’or garni 
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Le Belier. 
de pierreries, pour implorer fon a (H fiance. 
La beauté du préfent parut la rendre favo- 
rable ; les couteaux furent mis dans leurs 
gaines ; car elle en auroit eu encore de vui- 
des, quand on lui auroit apporté tous les 
couteaux de l’univers. 

Belier, mon ami , dit alors le Géant, 
qu’eft-ce que tous ces couteaux & ces gai- 
nes font à ces gens de Lombardie dont tu 
me parlois tantôt î 

Si votre grandeur veut fe donner un 
moment de patience, reprit le Belier* elle 
va le favoir. La Magicienne , après avoir 
serré fon préfent , ouvrit une vieille armoire 
d’où elle tira un peigne & un carcan. Le 
peigne étoit dans un étui j & le carcan , 
d’acier fort luifant , étoit fermé d’un petit 
cadenas d’or. Tenez, leur dit-elle, portez 
ces deux chofes par toutes les Cours du 
monde, jufqu’à ce que vous trouviez une 
Dame afsez belle pour ouvrir ce carcan, & 
un homme afsez parfait pour tirer ce pei- 
gne de fon étui. Lorfque cela vous arrivera, 
vous n’aurez qu’à vous en retourner chez 


66 LzBzlizr. 

vous. Voilà, ajouta-t-elle, tout ce que je 
puis faire pour le falut de vos maîtres. 

Les Officiers de la Couronne avoient 
déjà parcouru prefque toute l’Italie fans 
trouver dans aucune de fes Cours ni de fes 
provinces ce qu’ils y avoient cherché , lorf» 
qu’ils envoyèrent annoncer leur arrivée & 
le fujet de leur voyage au Roi de Lombar* 
die, qui tenoit alors fa Cour dans laMi- 
randole, capitale de fes Etats. Il étoit déjà 
inftruit du malheur de l’Archiduc de Plai- 
fance, 8c de la perte de Pertharite 8c de 
la belle Férandine. Il ne douta point que 
fa femme n’eût toute la beauté qu’il falloir 
pour ouvrir le carcan, 8c que, parmi cette 
florifsante jeunefse qu’il avoir rafsemblée 
dans fa Cour, il ne fe trouvât quelqu’un 
qui eût afsez de mérite pour tirer le peigne 
de fon étui : mais il ne comprenoit pas 
quel rcmede cela pourroit apporter aux 
calamités de fon parent. Il fît tout préparer 
, pour la réception de ces Ambafsadeurs qui 
dévoient arriver dans peu de jours. 

La Reine ne s’occupa plus qu’à fe bai* 
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gner,fe frifer , & peut-être à fe farder j car 
les femmes occupées feulement de leur 
beauté croient qu'elles ne fauroient trop 
faire pour la relever. La confiance qu’elle 
avoit en la fienne ne l’empêchoit pas de 
fentir une vive inquiétude de l’effet que 
pouvoir produire celle de la Princefse, 
quoiqu’on eût mis tout en ufage pour la 
gâter. Sa Gouvernante même , zélée minif- 
tre des mauvais defseins de la jaloufe Rei- 
ne, courut toute la ville pour chercher 
quelque honnête Médecin qui pût lui faire 
venir la petite vérole. Ne trouvant pas ce 
fe cours , elle fut tentée de lui crever un 
œil, 8c de foutenir que cela lui étoit arrivé 
par accident. 

Le Prince fon frere , ayant réfolu d’aller 
au-devant des Ambafsadeurs à quelque 
diftance de la ville , fît avertir tous les jeu- 
nes Seigneurs de fe trouver à fon apparte- 
ment pour l’accompagner: il en étoit ado- 
ré ; mais ils n’ofoient prefque lui faire leur 
cour, pareeque la Reine, qui gouvernoit 
avec un pouvoir proportionné à fes char- 


«8 L ! B £ i tu, 

mes 8c à la foiblefse que le Roi avoit pour 
elle, le trou voit mauvais. Le Prince, doue 
l’efprit étoit déjà afsez formé pour être po- 
licique , diffimuloit fon refsentiment par 
refpeél pour un pere qu’il aimoit tendre- 
ment. 

Comme il alloit monter à cheval, un 
jeune Seigneur s’approcha de lui , & ayant 
les larmes aux yeux, lui dit de ne point 
monter le cheval qu’on lui préfentoit,par- 
cequ’il étoit le plus furieux & le plus vi- 
cieux de tous les chevaux ; qu’il avoit déjà 
tué trois ou quatre perfonnes qu’on avoit 
mifes defsus par force; & que fon pere, qui 
étôit un des premiers Ecuyers de la Reine, 
l’avoit choiiî exprès pour qu’il lui arrivât 
quelque malheur. 

Le Prince lui dit à l’oreille de ne faire 
femblant de rien, 8c monta fièrement fur 
le cheval : mais il en penfa coûter cher au 
donneur d’avis, qu’il falua d’une horrible 
ruade , avant que le Prince fût bien affermi 
dans les arçons. C’étoit le meilleur homme 
de cheval 8c le plus accompli en toutes 
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chofes qu’on pût voir, excepté le beau Per- 
tharite : & bien lui en prit ; car le maudit 
animai fe mit en fureur dès qu’il fentit 
l’air de la campagne ; c’étoient des hennis- 
sements , des bonds , des écarts & des rua- 
des continuelles. Le Prince , qui l’avoit mis 
tout en fang, étoit lui-même tout en eau à 
force de le vouloir domter. Il croyoit en 
être venu à bout; car il revenoit afsez tran- 
quillement dans la ville , au milieu des Ara* 
baladeurs, lorfque l’Ecuyer de la Reine le 
piqua d’un aiguillon par derrière, juge- 
ment comme il étoit au milieu du pont. Le 
cheval fe cabra d’abord, & Tentant qu’on 
le retenoit, fît un écart ; franchisant 
tout-d’un-coup le parapet, feprécipita dans 
la riviere, où il fe noya. Mais le Prince eut 
bientôt regagné le rivage, & , fans témoi- 
gner le moindre refsentiment , fe retira dans 
fon appartement pour y changer d’habit. 

Le Roi , la Reine & toute la Cour étoienc 
dans une grande place fur des échafauds 
où ils attendoienÉ les Ambafsadeurs pour 
faire l’épreuve dont il étoit queftion. Le 
Tome /. G 
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Prince , qui s’étoit remis de Ton accident, 
y parut plus beau que le jour, & y fut reçu 
avec de grandes acclamations de tout le 
peuple. 

Les Ambafsadeurs arrivèrent un mo- 
ment après le Prince. La Reine, dès qu’ils 
approchèrent, au lieu d’écouter leur com- 
pliment, dit au Prince qu’il fe moquoir de 
prendre fi mal fon temps pour fe baigner, 
& lui demanda d’un ton railleur s’il avoir 
trouvé l’eau bonne. Toutes les guenons de 
fa Cour, applaudifsant à cette raillerie, 
ouvrirent de vilaines bouches, S c firent de 
grands éclats de rire. 

La mauvaife plaifanterie de la Reine 
continuoit, lorfqu’on vit arriver la Prin- 
cefse. Dès qu’elle parut, tout le peuple fe 
mit à murmurer & à verfer des larmes j les 
courtifans frémirent d’indignation , fans 
ofer le marquer j Sc les Ambafsadeurs, 
étonnés , ne favoient que penfer en voyant 
cette Princefse qu’ils avoient entendu fou- 
vent comparer à l’admirable Férandine. 
Elle étoit mal vêtue, encore plus mal coef- 
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fée , car on lui avoit coupé tout un côté de 
cheveux y 8c pour la rendre plus ridicule , 
on lui avoit barbouillé le vifage de jaune. 
Dans cer état elle s’arrêtoit à to ut moment , 
8c ne. pouvoir s’empêcher de pleurer de 
honte : mais fa Gouvernante, pour la faire 
avancer , la poufsoit très rudement par 
derrière, 8c la força de fe placer auprès de 
la Reine, qui étoit dans le fuprême éclat 
de fa beauté, & toute brillante de pierre- 
ries. On auroit cru que c’étoit afsez du 
triomphe donc elle jouifsoit : mais les Da- 
mes du palais, pour le rendre plus com- 
plet , firent de grandes huées quand la trille 
Princefse fut obligée de fe. placer auprès 
d’elle. 

LeRoi , qui tenoic fes yeux baifsés , mou- 
roit de honte 8c de compaflion } 8c , n’ayant 
ni la force de marquer à la Reine fon jufte 
refsentiment, ni celle de relier, dit en s’a- 
drefsant aux Amba&adeurs, qu’il n’y avoit 
pas d’apparence que lui, qui étoit le plus 
laid de tous les hommes, dût prétendre à 
la gloire, d’une aventure qui étoit deftinéc 

Gij 
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au plus charmant i &, ayant ordonné au 
Prince fon fils de tenir fa place, il fe re- 
tira. 

Le Prince , fans perdre de temps , fit 
commencer les épreuves. Onpréfenta, par 
fon ordre, le peigne à l’Ecuyer de la Reine j 
& , ne l’ayant pu tirer de l’étui, il lui fit 
donner la queftion, dans laquelle il avoua 
le defsein qu’il avoir eu de faire périt le 
Prince. Le peuple, frappé d’horreur de ce 
crime , s’en rendit le maître, & le lapida, 
malgré le delîr que le Prince avoit de le 
fauver en faveur de fon fils, & malgré la 
préfence de la Reine. 

Le carcan fut enfuite préfenté à la Gou- 
vernante de la Princefse , qui fe mit en 
vain à genoux pour demander miséricor- 
de. Elle n’avoit garde de l’ouvrir , étant 
encore plus laide qu’elle n’étoit méchante. 
Le Prince, fans écouter fa belle-mere, qui 
s’humilia devant lui pour obtenir fa grâce, 
ordonna qu’on la brûlât toute vive à l’au- 
tre bout de la ville , pour ne pas empuantir 
l’afiemblée. Cette prompte juftice fut fui- 
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vie des acclamations de la Ville & de toute 
la Cour , excepté des Dames de la Reine , 
qui tenoient une misérable & chétive con- 
tenance. 

Le Prince , ayant imposé filence , dit 
qu’ilfalloit continuer les épreuves. Il ajouta 
que perfonne ne devoir craindre aucun 
châtiment pour n’y pas réuffir ; qu’il les a- 
voit fait feulement commencer par ces 
deux misérables, pour avoir une occafion 
de leur faire avouer leurs crimes, & les en 
punir après. 

Les Ambafsadeurs trouvèrent ce dif* 
cours plein de fagefse & de prudence. La 
Reine, qui n’avoit jamais entendu parler 
fur ce ton en fa préfence, éroit toute éper- 
due. 

Le Prince commanda aux Dames d’a- 
tour d’aller parer St habiller fa focur com- 
me il convenoit à fon âge & à fon rang , 
& d’y employer tous leurs soins, au péril de 
leur vie. On lui obéit. La Princefse revint fi 
belle & fi brillante , qu’il ne paroifsoit plus 
qu’on lui eût coupé la moitié des cheveux. 

G iij 


Digitized by Google 


74 LeBelii*. 

Tous les hommes efsayerentinutilement 
de tirer le peigne de Ton étui ; 8c c’étoit un 
plaifïr de voir les huées continuelles du 
peuple, quand on préfentoit le carcan aux 
Dames de la Reine. Elle le prit enfin elle- 
même, 8c l’ouvrit apres quelques efforts: 
mais il fe referma dans l’inftant avec un 
bruit fi épouvantable qu’elle tomba à la 
renverfe, & fut emportée comme morte. 

Ï1 ne reftoir plus que le Prince 8c fa char- 
mante fceur, 8c déjà les triftes Ambafsa- 
deurs comptoient de remporter leut pei- 
gne 8c leur carcan, 8c craignoient d’être 
obligés de recommencer leur voyage : mais 
le Prince n’eut pas plutôt touché l’étui , 
que le peigne en fortit de lui-même; & le 
carcan s’ouvrit pour la Princefse, fans fe 
tefermer. 

Mille cris de joie s’élevèrent en même 
temps, qui auraient continué long-temps 
fans un tremblement de terre qui ébranla 
toute la ville, auquel fuccéda un tourbil- 
lon mêlé de grêle 8c d’éclairs qui difpcrfa 
toute l’a&cmbléc. Mais ce fut en vain 
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LeBelieh. 7f 

qu’on chercha le Prince 8c la Princefse ) 
ils avoient clifparu au momenc de certe 
aventure. 

Ce fut une défolation univerfelle par 
tout le royaume, quand cette nouvelle s’y 
répandit. Le Roi ne pouvoir s’en confoler j 
8c lesCourtifans, après s’être mis en grand 
deuil, fe difperferent pour les aller chercher 
par toute la terre. Mais ce qui furprendra 
bien plus votre grandeur, c’eft que le défefi 
poir de la Reine effaça toutes les autres 
affligions. Il avoit fallu la faigncr du pied 
pour la faire revenir de la frayeur que le 
carcan lui avoit faite i 8c, depuis cette fai- 
gnée, la haine qu’elle avoit eue pour le 
Prince 8c pour la Princefse s’étoit changée 
en tendrefse, 8c en tendrefse fi violente, 
qu’elle s’arrachoit les cheveux quand elle 
apprit qu’ils étoient perdus. Elle envoya 
prier le Roi de la venir voir , afin qu’elle 
lui demandât pardon ; car , au lieu du mé- 
pris 8c de i’avcrfion qu’elle avoit toujours 
eus pour lui, fon cœur l’adoroir, 8c foa 
imagination le lui repréfeatoit comme le 
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plus aimable & le plus digne d’être aimé 
de tous les hommes. Mais le Roi, qui ne 
doutoit point qu’elle n’eût fait périr fes 
enfants par quelque trahifon, quoiqu’il 
eût la foiblefse de l’aimer toujours, bien 
loin de la punir, vouloit fe punir lui-mê- 
me de cette foibleise , fit voeu de ne la 
jamais voir. ■*, 

Tandis que tout cela fe pafsoit à la 
Cour, voyons un peu ce qu’étoient deve- 
nus le Prince 8c la Princefse. 

C’cft bien fait, dit le Géant; car tu 
commençois à me lanterner l’efprit par 
toutes ces tracafseries & ces changements 
d’humeur; 8c puis, pourquoi faire tant de 
bruit pour la perte de ces deux marmou- 
fets ? car je m’imagine que ce Prince éroit 
quelque petit impertinent comme se fre- 
luquet de Noify. Oh! que j’aurois depîai- 
fir à lui arracher le coeur, fi je le trouvois! 
Mais le crapaud s’en doute bien , & il eft 
allé fi loin depuis l’affront qu’il me fit & 
fa trahifon, qu’on ne sait ce qu’il eft de- 
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venu. Ce qui me confole eft que tu me 
promets de me le faire voir quelque jour. 
Oui, je vous le promets, dit le Belier, qui 
reprit ainfi fon hiftoire : 

Cet orage qui avoit difpersé tout lé 
monde le jour des épreuves, s’étant séparé 
en deux différents tourbillons, avoir en- 
levé le Prince 6c fa fœurpour les aller met- 
tre bien loin l’un de l’autre 6c bien loin de 
chez eux; car ces sortes de voitures vont 
fort vite. 

La Princefse fe trouva donc au milieu 
d’une forêt fort fauvage. Dès qu’elle eut re- 
pris fes efprits , elle s’apperçut du trifte état 
où elle étoit ; 8c tous les malheurs qui pou- 
voient lui arriver dans ce défert s’offrirent 
à fon imagination. Elle eut beau promener 
fes yeux de tous côtés , elle ne vît que des 
arbres 6c des rochers ; 6c les feuls échos lui 
répondoient quand elle appelloit fon frere 
à fon fecours. Elle alloit donc erranc à l’a- 
venture par des fentiers difficiles , quand 
deux gros loups , qui cherchoicnt fortune. 
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l’appetçurent, Se vinrent à elle la gueule 
ouverte. Elle Te crut dévorée 5 & , après un 
gtand cri, mettant les mains devant fes 
yeux pour ne pas voir l’horreur d’une telle 
mort, elle y porta le carcan fans y fonger. 
Dès que les loups le virent , ils firent un 
saut en arriéré, & fe mirent à fuir, laqueue 
entre les jambes , comme s’ils avoient eu 
une meute de cent chiens à leurs troufses. 
Autant en firent certains ours qui la cru- 
rent tenir à quelques pas de là j & plus loin 
de nouveaux loups, qui fefauverent encore 
plus promptement que les premiers , à l’af- 
pe& du carcan. Cela l’avoit menée à une 
grande route qui traverfoit la forêt. 

Au milieu de cette route étoit une dou- 
zaine de Bergers qui gardoient leurs trou- 
peaux de moutons. Ses alarmes commen- 
cèrent à fe diffiper quand elle fe vit dans 
des lieux moins affreux : elle doubla le pas 
pour joindre les Bergers, 6c pour implorer 
leur fecours. Mais comme elle ouvroit la 
bouche pour leur parler, les moutons, 
voyant le carcan , fe mirent à fuir par la 
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LbBelieh. 79 
forêt, & les Bergers à courir après. Ce fut 
* feulement alors qu’elle s’apperçut de la 
vertu du carcan. Elle fut fâchée de ne l’a- 
voir pas connue avant la déroute des pau- 
vres moutons > cependant elle fc fentit ex- 
trêmement rafsurée à cette connoifsance. 
Elle fe remit dans le plus épais du bois, 
pour tâcher de rejoindre quelqu’un des 
Bergers : mais elle avoit beau courir & les 
appeller, ils fuyoient toujours devant elle. 

Fatiguée de cette pourfuite & de tout le 
chemin-qu’elle avoit fait à travers les ron- 
ces 6 c les rochers, elle fuivit doucement 
une route moins ouverte que la première , 
& qui lui laifsa voir de loin un vieux châ- 
teau. Cette vue la foutint, & lui donna 
de nouvelles forces , dans le temps même 
qu’elle fuccomboit de Iaflitude. Elle étoit 
afsez près de ce château , lorfqu’un Renard 
plus blanc que la neige traverfa la route 
où elle étoit, & revint fur fes pas fe mettre 
fur fon pafiage. Il s’arrêta à fepr ou huit 
pas d’elle, & fe mit â la regarder avec une 
attention extrême : elle n’en eut pas moins 
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à l’examiner ; car il écoit impolEble de lé 
voir (ans en être charmé. 

Oh ! s’écria le Géant , le voilà donc ar- 
rivé, ce Renard blanc i J’en suis vraiment 
bien aife 3 car je le croyois perdu depuis le 
temps que tu m’embarraisesl’efprit de tout 
autre chofe peut-être afsez inutile. Eh bien! 
que firent-ils après s’être bien regardés? 

LaPrincefie, répondir le Belier, cacha 
vîte fon carcan de peur d’effrayec le Re- 
nard : elle n’auroit pas voulu pour toute 
chofe le perdre de vue 3 car, avec cet air fin 
& fpirituel que les renards ont dans la 
phyfionomie, il avoit une grâce fiuguliere 
dans les mouvements , 6c je ne sais quoi de 
noble dans les regards. Elle s’approcha de 
lui pour voir s’il fe laifseroit prendre, ou 
du moins s’il voudroit la fuivre à ce châ- 
teau : mais il ne voulut ni l’un ni l’autre, 
& fe mit à courir tout d’un autre côté» 
cependant il n’alloit pas afsez vite pour 
qu’elle le perdît de vue. 


LeBelier. Si 

Enfin , après avoir pafsé le refte du jour 
k le fuivre, d’une confiance bien au-defsus 
de fes forces , la pauvre Princefse alloic 
tomber de laflîtude, lorfqu’elle découvrir 
une efpece de petit palais fitué fur le bord 
d’un ruifseau , dans le lieu du monde le 
plus agréable. Le Renard y étoit entré le 
premier. La crainte & l’incertitude retin- 
rent un moment la Princefse : mais l’envie 
de fuivre fon aimable Renard l’emporta 
fur tous les autres égards. Elle entra donc } 
& le Renard blanc , qui étoit la politefse 
même, l’ayanc reçue à la porte, prit le bas 
de fa jupe entre fes dents , & , malgré tout 
ce qu’elle put faire pour s’en défendre, la 
porta pendant qu’elle traverfoit la cour 
pour fe rendre au premier appartement du 
palais. 

Elle fe jetta d’abord fur un canapé , car 
rien n’y manquoit : & voyant fon cher 
Renard à fes pieds, qui la regardoit tendre- 
ment, elle oublia non feulement fes dan- 
gers & fes fatigues , mais elle fe seroit palsée 
du refte de l’univers, paume bouger delà. 

Tome /. H 
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Nous l’y laifserons , s’il vous plaît, pour 
retourner au Prince fon frere. 

Si cela eft, dit le Seigneur Moulineau, 
je compte que je ne la reverrai plus, ni fon 
Renard blanc : car tu ne fais que tarabuf- 
ter mon attention d’un endroit à un autre. 
N’y auroit-il pas moyen de finir ce qui les 
regarde avant que d’aller courir après une 
autre aventure? Cela ne fe peut, répondit 
le Belier : mais il n’y a rien de fi aisé que 
de finit ici le Conte, pour peu qu’il vous 
ennuie. Le Géant, qui n’avoit pas encore 
envie de dormir, ne le voulut pas, & le 
Belier continua en ces termes : 

Votre excellence aura la bonté de fe 
fouvenir que, tandis qu’un des tourbillons 
enlevoit la Princefse de Lombardie pour 
la mettre au milieu d’un bois, l’autre avoir 
mis le Prince fon frere fur le bord de la 
mer. Il s’y promenoir à grands pas, l’efprit 
tout rempli de la nouveauté de fon aven- 
ture, 8c du fouvenir de ce qui s’étoitpafsé 
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L ï B E L I H R. 9$ 

le meme jour à la Cour du Roi fon pere. 
Comme il n’y avoit vu que des objets di- 
gnes de fa haine Sc de fon oubli , il ne fè 
fouvint que d’une fœur abandonnée, par 
la foiblefse d’un pere , à toutes les cruautés 
d’une belle-mere plus animée que jamais 
contre elle par l’avantage qu’elle venoit 
de remporter. 

Ces trilles pensées menèrent fon imagi- 
nation afsèz loin, & conduilirent fes pas 
au pied d’un rocher qui, s’élevant infenlï- 
blement du rivage , s’avançoit jufques dans 
la mer. Il monta jufqu’au haut , fans favoir 
ce qu’il faifoir. Comme il étoit afsez él^vé , 
la vue s’étendoit fort loin de tous côtés : 
derrière lui s’offroit un payfage qui paroif- 
soit inculte & défert ; mais, du côté de la 
mer, il vit en éloignement une isle qui lui / 
parut le plus délicieux séjour de l’univers: il 
nefe lafsoit point de la regarder. Il lui vint 
d’abord dans l’efprit que la Princefse fa 
fœur pourrait bien y être. Un moment a- 
près, il traita cette pensée de pure vilïon: 
cependant elle lui reyenoit toujours. Le 
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fommet du rocher étoit couvert demoufse 
d’une herbe épaifse & touffue-, il fe cou- 
cha fur l’herbe , appuya fa tête fut la mouf- 
se, 8c la fourenant d’une de fes mains, il 
tournoit fes regards languifsants du côté 
de l’isle : il tomba dans une profonde rê- 
A verie. Enfin , excepté que fon vifage n’étoit 
pas baigné de larmes , il étoit à-peu-près 
dans la pofture où l’amoureux Prince de 
Noify fe rpcttoit tous les jours pour regar- 
der le château du Druide , depuis la pre- 
mière rencontre qu’il fit de fa fille. 

Le Géant, qui commençoit à s’endor- 
mir, s’éveillant à cet endroit : Quoi! s’é- 
cria-t-il , cette maudite marionnette , après 
avoir eu l’infolence de m’offenfer, aime 
déplus Alie! Tiens, Belier mon ami, fi ja- 
mais il revient, je veux l’écorcher tout vif, 
remplir fa peau de paille, ôc l’envoyer à fa 
maîtrefse. . 

Ce sera bien fait, répliqua le Belier ; car 
je vous avertis qu’elle n’a point d’averfion 
pour lui. Mais lailsons là ce fujet , que nous 
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L ï B I l i e iu 8f 
reprendrons une autre fois, & retournons 
au Prince de Lombardie. 

Il regarcloit donc attentivement cette 
isle,dont le terrein lui paroifsoit tapifsé 
d’une charmante verdure , & enrichi de 
mille arbres fleuris. Il ne cefsa de con/ïdé- 
rer cet objet que lorfque les ténèbres de la 
nuit commencèrent à lui en dérober la vue. 
Il quitta ce rivage & c s’avança dans les ter- 
res, fans y trouver d’habitations. Il s’arrêta 
dans un bois, où il fît mauvaife chere, & 
pafsa la nuit comme il put. Dès que le jour 
parut, fon premier defsein fut de chercher 
quelque chemin qui le ramenât à la Cour 
de fon pere , ne doutant point que la Prin- 
cefse fa feeur n’eût befoin de fa préfence : 
mais il ne put s’ôter de l’efprit qu’elle ne 
fût dans cette isle. Cette imagination lui 
parut auffi ridicule que la première fois 
qu’elle s’étoit préfentée à lui : cependant il 
revint au bord de la mer, s’y promena 
quelque temps*, & comme il alloit regrim- 
per fur fon rocher , pour mieux voir cette 
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Le Belier. 


isle agréable, il ne trouva plus le fender 
qui l’y avoir conduit le jour précédant. 

Il tournoie au pied du rocher pour en 
trouver quelque autre , lorfqu’il entendit 
de l’autre côté la plus belle voix du monde : 
il jugea d’abord que c’étoit la voix d’une 
femme. II pafsa par mille endroits dange- 
reux & difficiles, pour parvenir où ilenten* 
doit toujours chanter i car ce rocher s’a-, 
vançoit dans la nier. Enfin, après en avoir 
fait prefque le tour, il defeendit dans un 
terrein plus uni , & jugea qu’il n’étoit qu’à 
huit ou dix pas de la perfonne qui chan- 
toit. Cependant il ne la voyoit point i car 
il lui parut qu’elle étoit cachée derrière un 
autre recoin du rocher. 

Il s’y avançoit avec beaucoup d’em- 
prefsement, & avec le moins de bruit qu’il 
lui étoit poflible, lorfqu’il vit, auprès de 
l’endroit où il vouloir aller, la peau de quel- 
que grand poifson fraîchement étendue fur 
le sable. Cet objet lui donna de l’horreur: 
il fit quelque bruit en fe tournant, pour 
éviter cette vue défagréablej dans le 
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L 2 BELIER. 87 

moment, il entendit fauter quelque choie 
dans la mer. Cela le fit retourner : mais il 
ne vit plus cette peau qui lui avoit fait fi 
mal au cœur. Alors il s’avança vers le lieu 
où il avoit entendu chanter , il n’y trouva 
perfonne j & fa furprife redoubla bien en- 
core , quand il vit les plus beaux bains du 
monde : ils étoient pratiqués dans une 
grotte au pied du roc, que la Nature feule 
n’avoit pas faite j car elle étoit par-tout re- 
vêtue de marbre, &c les cuves où l’on fc 
baignoit étoient d’ébene, doublées d’or. 

Il ne favoit que penfer de toutes ces 
chofes, quoiqu’il y rêvât jufqu’à la nuit. Il ( 

la pafsa, comme la précédente, ainfi que 
deux ou trois encore, au milieu d’un bois , 
couchant à l’air , 6c fe nourrifsant de fruits 
fauvages. Ce n’étoit pas là une vie fort dé- 
licieufe pour un grand Prince : mais c’étoit 
le moindre de fes chagrins. Il étoit revenu 
chaque jour au bord de la mer fans y rien 
voir & fans y rien entendre. 

Le fentier qui l’avoit d’abord conduit 
au haut du rocher parut à la fin j il y monta 
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avec ardeur, & revit avec plaifir la belle 
isle. A peine y fut-il, qu’il entendit chanter 
cette même voix qui l’avoit charmé. Aufli- 
tôt il defcendit; 8c comme il étoit à trois 
pas de la grotte, il vit encore cette peau 
ianglante; il en eue encore plus de peur 
que la première fois. Il fit le même bruit, 
mais s’étant retourné plus promptement il 
vit fauter un poifson monfèrueux dans la 
mer, 8c ne revit plus la vilaine peau. Il 
trouva la grotte dans le même état que la 
première fois, hors que la cuve étoit pleine 
d’eau. II y mit la main , 8c l’ayant trouvée 
tiede, il ne douta point qu’on ne vînt de 
s’y baigner : mais il ne pouvoit compren- 
dre que ce fût ce poilson qui yînt fe faire 
écorcher pour fe metere au bain, 8c qui 
chantoit fi mélodieufement. Il revint à 
l’endroit d’où ce poifson avoir fauté dans 
la mer, 8c remarqua que lafurface en étoit 
encore marquée par un grand iillon qui 
s’étendoit devers l’isle. 

Le lendemain il fe mit en embufeade 
derrière quelques rochers qui formoienr 
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l’entrée de la grotte , pour tâcher de dé- 
couvrir ce que c’étoit que ce poifson. Il 
avoir les yeux attachés fur l’isle , s’imagi- 
nant que c’étoit de cet endroit que cet ani- 
mal devoir venir, lorfqu’il en vit fortir 
quelque chofe de blanc , qu’il prit d’abord 
pour un petit bateau avec une voile : â me- 
fure que cela s’avançoit vers le rivage, fa 
curiolîté augmentoit, & l’objet fembloit 
diminuer; cela le fit fortir de fon embuf- 
cade pour ne le pas perdre de vue. Quand 
cet objet flottant fut afsez près du rivage, 
au lieu de venir droit à l’entréede lagrotte, 
il fe détourna pour aborder plus loin. Le 
Prince fe mit tout au bord de la mer,&: vie 
qu’au lieu de prendre terre, cette merveille 


ne fit que ranger la côte en s’avançant vers 
lui. 

Dès que cela fut afsez près pour que le 
Prince démêlât ce que c’étoit, il vit la plus 
belle créature de l’univers dans une con- 
que marine, qui, tenant d’une main le 
bout d’une grande voile blanche attachée 
par l’autre bout à ce merveilleux chariot . 
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le faifoit aller à Ton gré par le fecoursdes 
zéphyrs. 

Le Prince fe mit à genoux, ne doutant 
pas que ce ne fût la Déefse Thétis qui fe 
promenoir fur l’eau : rien ne refserabloit 
tant à tous les portraits qu’on fait d’elle & 
de fon équipage ; excepté que cette Thétis 
qu’il voyoit n’étoit ni fî blonde ni fi nue 
qu’on repréfente d’ordinaire la Déefse. 

Le vent, tout-à-coup ralenti, 

Lui fît voir, dans cette figure , 

L’éclat dont brillera , dans la race future, 
Une Princefse de Conti. 

De la Princefse toute entière 
Chaque attrait s’offrit à fes yeux; 

Son air , fa grâce finguliere , 

La majefté de fes aïeux , 

D’agréments immortels la foule vagabonde 
Qui fe répand fur tous fes traits , 

La plus belle taille du monde ; 

Et le refte fait à-peu-près 
* Comme on peint au fortir de l’onde 
Vénus dans fes plus beaux portraits. 
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Le Belier..' jr 
Le Prince de Lombardie, toujours à 
genoux devant cette Divinité, l’auroit re- 
gardée de cent mille yeux, s’il les avoir 
eus. Elle s’étoit arrêtée vis-à-vis de lui, on 
ne sait pas bien pourquoi , fi ce n’eft que 
l’attention du Prince & fa figure ne lui dé- 
plaifoient pas. Pour lui , il fentit bientôt que 
c’étoit fait de fa liberté ; car l’admiration 
& l’amour l’avoient faifi en même temps, 
& cela, d’une fi grande force qu’il en fuoit 
à grofses gouttes. Il tira fon mouchoir pour 
s’efsuyer le vifage, &, en le tirant, il fit 
tomber le peigne &c fon étui. Cette Beauté 
ne l’eut pas plutôt apperçu, qu’elle fit un 
grand Êri , & s’approcha comme pour met- 
tre pied à terre : mais le Prince , tout confus 
qu’une chofe fi peu convenable aux héros 
fût fortie de fa poche , fe jetta promptement 
defsus,& le serra, tout indigné de l’af- 
front qu’il en recevoit. Elle en fit un cri 
plus aigu Sc plus fenfible que le premier , & 
lui tournant brufquement le dos, vogua 
vers fon isle , & difparut à fes yeux. Il en 
fut fenfiblement touché \ tous fes defirs fc 
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tournèrent vers cette isle , & ne voyant 
aucun bateau pour l’y conduire, il réfolut 
de tenter l’aventure de Léandre : trop heu- 
reux d’en éprouver la fin, pourvu que les 
commencements lui en pufsent être aufli 
agréables. 

Il commençoit donc à fe déshabiller 
pour cette épreuve , lorfqu’il entendit au 
haut du rocher des cris & desgémifsements 
tels que font les chiens quand ils sont en 
affli&ion : il leva les yeux , & vit le Renard 
blanc, qui , s’étant drefsé fur les pattes de 
derrière, continuoit fes cris,& faifoit de 
fes pattes de devant plufieurs geftes vers 
l’isle. Le Prince le regardoit attentivement , 
pendant qu’un petit bateau , qui s’étoit dé- 
taché de l’isle, aux cris & aux signes du 
Renard blanc , venoit à pleine voile vers le 
rivage. Le Renard defcendit, & dès qu’il 
vit le Prince, il fit deux ou trois sauts de 
joie, & fe mit en devoir de lui baifer les 
mains & de lui lécher les pieds : mais le 
Prince , qui , dès cette première vue, l’ai- 
moit & i’eftimoit comme s’il l’eût connu 







3ndÉC|3K-m| 


lieicvKr 

’ill’cûtc^ 


à toute fa vie , ne le voulut jamais permettre, 
i Pendant ces honnêtetés de part & d’au- 
% tre, le bateau étoit abordé. Le Renard 
| - blanc fit fïgne au Prince de remettre ce 
ej;-|i}u’il avoir ôté de fes habits, & d’entrer a- 
i; Vcc lui dans le bateau. C’eft ce que lePrin- 
% |e fouhaitoit ardemment. Mais avant que 
% e pafser dans un lieu où il efpéroit de re- 
\ yr fa Divinité, il fe fouvint de l’affront 
Wk fon peigne lui avoir fait : il le tira de 
fs V>che avec colere, 6c alloitle jetterons 
laMier, quand le Renard blanc fît unW 
do; oureux , & , fautant à fa manche , lui 
retint le bras de toute fa force, & ne vou- 
lut loint lâcher prife que le Prince n’eût 
remis le peigne 6c l’étui dans fa poche. 

Î e bateau fe mit à voguer dès qu’ils y 
nt, 6c il alloit de lui-même : mais il 
Dit encore qu’à vingt pas du rivage, 
quand on entendit un bruit de chevaux fur 
ce même rivage. Un homme à cheval , que 
plufieurs autref fcmbloient pourfuivre , s’a- 
vança jufqu’au bord de la mer, banda fon 
ire, & , d’une fléché qu’il y mit, perça de 
/ Tome /. I 
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part en part le Renard blanc , qui fit un 
grand foupir, 8c qui, tournant triftement 
les yeux fur le Prince de Lombardie, les 
ferma comme pour ne les plus ouvrir ja- 
mais. 

. Le Prince ne futgmere moins tranfportc 
«Taffliûion que fi la fléché l’eût percé lui- 
même } 8c , fans rien eonfulter que fa dou- 
leur 8c fon refsentiment, il fe jetta à la 
mer pour aller venger la mort du pauvre 
Renard blanc. Il fur bientôt à terre ; mais 
il ue trouva plus perfonne, & il perdit a- 
vec chagrin l’efpoir de la vengeance, ea 
perdant les traces du meurtrier, que des 
rochers, dont toute cette côte étoit bor- 
dée , dérobèrent à fa pourfuite. 

Il revint au bord de la mer, pour ta- 
cher de regagner le bateau, 8c pourvoir 
fi le Renard étoit encore en état d’être lé- 
couru : mais ce fut inutilement; tout étoit 
difparu de defsus la mer comme de defius 
la terre. Les efpérances du Prince* avec 
foutes les flatteufes idées qu’il s’étoit for- 
mées d’un bonheur prochain, s’évanoui- 
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Le B f. l i » r. 
rent en même temps , & il fe trouva fur le 
bord de la mer fans autre compagnie que 
celle de la douleur êc du défeipoir, 

A cet endroit du récit que faifoit le Bé- 
lier, le Géant Moulineau fe mit à bâiller de 
toute fa force , & fe fentant plus d’envie 
de dormir que d’apprendre le relie de cette 
bi/toire, il fe déshabilla, fe lit donner fes 
bottes, 6c fe mit au lit. 

Le lendemain de grand matin, le Belier 
ne manqua pas de fe trouver au lever. de 
fon maître, de, après lui avoir fait fa cour 
par quelques louanges fur la bonne mine 
6c fes agréments, il lui ditqu’il avoit fait 
le tour de la place ennemie pendant la 
nuit j que l’ayant examinée de fort près, à 
la faveur des ténèbres , elle lui paroifsoit 
imprenable parla force, 6c qu’elle l’étoit 
encore plus par famine, pareeque le Drui- 
de, qui commandoit aux éléments, trou- 
veroit bien le moyen de fubfîfter malgré 
tous leurs efforts , 6c qu’il voyoit bien qu’il 
fe moquoit de tout ce qu’ils avoient fait 
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jufques là; que Ton avis étoit donc de tâ- 
cher de le furprendre avec fa fille par quel- 
que ftratagême. 

Eh ! par quel ftratagême ? dit le Géant. 

Le voici, répondit le Belier. Que votre 
grandeur lui fafse favoir que vous êtes fâ- 
ché de tout ce que le refsentiment vous a 
fait faire jufqu’à préfent; que vous avez 
trop de tendrefse pour fa fille , & trop de 
refpeét pour lui, pour vous obftiner à les 
vouloir vaincre par la voie des armes ; 
que, ne voulant plus devoir qu’à votre a- 
mour &: à vos fervices une paix que vous 
defirez , vous allez retirer vos troupes , & 
le laifser en pleine liberté, à condition 
toutefois que pour les frais de la guerre, 
& pour récompenfer mes fervices, la belle 
Alie, de fes mains blanches , voudra bien 
me dorer les deux cornes Sc les quatre 
pieds , du même or que le Druïde fon pere 
garde sous la ftatue de Cléopâtre. 

Eh! qu’eft-ce que cela me fera, dit le 
Géant, que tu sois doré? 

Votre grandeur,- qui a. tant d’efprit. 
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reprit le Belier, ne voit-elle pas que , dès 
qu’on m’aura envoyé un pafse-porr, je me 
rendrai auprès du Druide, & que , comme 
la force de fes enchantements dépend de 
fa vie, je prendrai mon temps pour lui 
donner de mes deux cornes dans le ventre, 
8c que, l’ayant tué, rien ne me sera plus 
facile que de vous ouvrir une porte du 
château pour vous rendre maître de fa fille 
8c de tous fes tréfors ? 

Le généreux Moulineau n’eut garde de 
s’oppofer à un projet fi plein de noirceur 
8c d’infamie -, il y voulut feulement faire 
quelque petit changement, pour que le 
Belier n’en eût pas feul tout l’honneur. U 
imagina donc que, pour mieux tromper le 
Druide, il falloir envoyer un Héraut d’ar- 
mes au lieu d’un Trompette. Le Belier pa- 
rut en extafe d’admiration à ce trait de 
prudence 8c de vivacité. 

La chdfe étant réfolue fuivant ce der- 
nier avis, tandis que le Héraut fe prépa- 
roit, 8c qu’on lui faifoic fes dépêches , le 
Géant pria fou fayori de reprendre l’hif- 
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toire du Renard blanc j ce qu’il fit de cette 
maniéré : 

Le Prince, refté feul au bord de la mer, 
comme je vous l’ai dit, n’avoit jamais eu 
la tête fi remplie de différentes agitations, 
ni le coeur fi pénétré de tendrefse 6c d’af- 
fli&ion. Il ne pouvoir fe réfoudre à quitter 
un rivage fur lequel il avoit été témoin de 
tant d’événements extraordinaires : le Re- 
nard, la Nymphe 8c le poifson occupoient 
fes pensées tour-à-tour, fans qu’il pût com- 
prendre. ce qu’ils étoient. Il favoit feule- 
ment qu’on n’avoit jamais fenti tant d’a- 
.mour qu’il en fentoit pour cette Nymphe, 
tant d’horreur qu’il en avoit pour le poif- 
son, ni tant d’amitié que celle qu’ilportoit à 
la mémoire de l’infortuné Renard. L’appro- 
che de la nuit 8c quelques éclairs qui me- 
naçoient d’un prochain orage , interrom- 
pirent fes rêveries, 8c l’obligerent de cher- 
cher un endroit qui pût le mettre à couvert. 

Il n’en connoifsoit point de plus com- 
, mode que la grotte des bains. Elle lui pa- 
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rut éclairée d’un grand nombre de lumiè- 
res; & , quand il en fut près , il entendit la 
- même voix qu’il y avoir déjà entendue deux 

fois. Il fe coula le plus doucement qu’il put 
jufqu’à l’entrée de la grotte : il s’y arrêta 
tout court, tant il eut peur d’interrompre 
les accents de la plus belle voix qu’il eût 
jamais entendue.il étoit fi près de celle qui 
chantoit, 8c tellement attentif aux paroles 
de fon chant, qu’il n’en perdit pas un mot. 
Les voici : 

Prince, pour qui je fens les traits d’un feu nouveau. 
Si vous ne voulez pas qu’un mauvais sort l’éteigne , 
Donnez-moi quelques coups de peigne 
Quand vous me trouverez dans l’eau; 

Et quoique rien ne foit plus beau 
Que mon éclat quand je me baigne , 

Si vous m’aimez , brûlez ma peau. 

Des paroles fi flatteufes pour fon efpoir, 

6c cependant fi obfcurcs 6c fi myftérieufcs , 
augmentèrent tellement fa curiofité, qu’il 
entra brufquement dans la grotte, bien ré- 


> 


Digitized by Google 


ioo Le Belier. 

fol u pourtant, s’il y trouvoit la chanteufe, 
de n’exécuter que la moitié de fes volontés, 
& de ne faire que la peigner bien délicate- 
ment, 8c non pas de lui brûler la peau, 
qui devoir être la plus belle du monde, 
puifqu’elle le difoit. De plus, il avoir un 
prefsentiment que fa Divinité de l’autre 
jour pourroit bien être cette même chan- 
teufe. 

On ne chanta plus d’abord qu’il fut 
dans la grotte i elle étoit éclairée d’une in- 
finité de lumières placées dans des gaînes 
d’ébene garnies d’or, comme étoit la cuve, 
8c toutes les bougies avoient chacune la 
forme d’un couteau fortant à moitié de fa 
gaîne. Il fut furpris de cette sorte d’illumi- 
nation : mais il le fut bien plus, quand il 
vit la cuve enveloppée d’un pavillon de fa- 
tin blanc tout chamarré de gaînes en bro- 
derie d’or. Ilexaminoit tout ce qu’il voy oit, 
avec attention 8c étonnement , lorfqu’il en- 
tendit foupirerquelqu’un sous ce pavillon, 
8c un moment après , cette belle voix, fans 
chanter , lui dit ce peu de mots : 
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« Prince , je suis celle que vous aimez & 
« qui vousaime : faites tout ce que je vous 
« dirai , quelque difficiles que les chofes 
« vous paroifsent ; & ne vous effrayez pas 
« dans une aventure où vous me perdrez 
« pour jamais , fi , lorfque ce pavillon 
« s’ouvrira, vous témoignez la moindre 
« peur. 3 î 

Moi , peur 1 s’écria-t-il Dans ce 

moment le pavillon s’ouvrit, 8c ce qui fe 
prcfenta à fes regards penfa le faire éva- 
nouir : une tête de crocodile , la gueule 
ouverte, paroifsoithors du bain, 8c fem- 
bloit s’avancer vers lui. Il ne recula point : 
mais il fuoit à grofses gouttes , 8 c le cœur 
lui battoir. Cependant il regarda fixement 
cette affreufe hure, qui, s’étant fermée, 
fe retroufsa pour faire voir sous elle le plus 
beau vifage qui fut jamais, ,8c qu’il recon- 
nut pour être celui de la Nymphe qu’il ado- 
roit. Cette tête pourtant, qui s’élevoit au- 
defsus de celle de la Nymphe comme une 
efpece de rayon , compofoir une afsez vi- 
laine coeffure , & lui serroit le front 8c les 
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joues avectantde juftefse , qu’on ne vojroit 
pas un feul de fes cheveux. 

Il n’importe , toute l’horreur du Prince 
fe diffipa dès que ces beaux yeux fe tourne* 
rent vers lui j & fe mettant à genoux pour 
l’adorer plus refpe&ueufement, il alloit par- 
ler , lorfque la Nymphe lui dit : Que faites- 
vous, Prince î les moments sont précieux, 
que ne me peignez-vous? La peigner! difoit- 
il en lui-même : eh 1 comment ? La Nymphe 
lui parut irritée de ce retardement : il prit 
donc fon peigne , & , croyant le tirer tout 
d’un coup de fonétui , il fenrit avec furprife 
qu’il n’en fortoit que petit à petit , & non 
fans beaucoup d’effort. Mais à mefurequ’il 
fortoit, la tête du crocodile fe renverfoit en 
arriéré , & découvrait enfin les plus beaux 
cheveux de l'univers. Quand le peigne fut 
à moitié forti , la tête difparut, 8c lePrince 
vit alors la Nymphe dans tous fes charmes. 
Les tranfports de joie qu’il fentoit lui don- 
nèrent un nouvel emprefsement pour tirer 
fon peigne , croyant bien qu’elle avoit be~ 
foin d’être peignée après avoir porté cette 
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vîlainetête. Il vit qu’à mefure que le peigne 
fortoit de l’étui, le refte de la Nymphe for- 
toit de l’eau : les lis , la neige 6c l’albâtre 
auroientparu jaunes auprès de ce qui s’of- 
froit à lès yeux. Mais cette blancheur é- 
blouifsante n’étoit rien encore en compa- 
raifon des grâces qui accompagnoient tou- 
tes ces beautés : elle avoit les épaules 6c la 
moitié des bras hors de l’eau j 6c c’étoit une 
chofe à voir que les efforts que le Prince 
faifoit contre fon peigne en faveur du refte.- 
, MaislaNympheprenant la parole: C’eft: 
afsez , dit-elle , laifsez là votre peigne 6c fon . 
étui pour brûler vite ma peau. Moi ! s’écria- 
t-il, moi, brûler votre peau ! que la mienne, 
avec tout mon corps 6c avec toutes les peaux 
de l’univers, foie réduite en cendres, plutôt 
que cette divine peau foit feulement égra- 
tignée par celui qui vous adore ! Je nedoutc 
point de votre amour , répondit la Nym- 
phe: mais ce n’eft pas ici le temps d’en éta- 
ler la délicatefse , il n’eft queftion que de 
m’obéir : lï on vous prévient, vous me per- 
dezpour jamais i car apprenez que jenepuis 
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être qu’à celui qui aura brûlé ma peau. 

Le Prince ne pouvoir fe réfoudre à cette 
exécution ; 8c tandis que la pitié , l’amour Sc 
l’obéifsance fe difputoient dans fon coeur, 
la Nymphe lui dit adieu , le pavillon fe re- 
ferma fur elle, 8c les lumières s’éteignirent. 

Ce fut alors que le Prince fe repentit de 
n’avoir pas brûlé quelque petit endroit de 
cette belle peau , à laquelle il auroit fait un 
peu de mal, il eft vrai , mais dont il auroit 
retiré un fi grand bien. Il étoit réfolu de 
réparer fa faute à la première ocçafion , ôc, 
pour empêcher qu’on ne le prévînt, il fut 
fe camper à l’entrée de la grotte pour y at- 
tendre le jour. 

Un moment après qu’il y fut, une nou- 
velle lumière le frappa , il crut que c’étoit 
la grotte qui s’éclairoit de nouveau : mais 
c’étôit un feu qu’on avoit allumé sous les 
derniers arbres de la forêt qui s’étendoit 
vers le rivage j il couroit pour en prendre 
quelque tifon, quand, au premier pas qu'il 
fit, il vit la peau du poifson. La même hor- 
reur le faifit à cette vue } 8c indigné de ren- 
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contrer encore cet objet affreux, il le prit , 
tranfpotté de colere , en s’écriant : Pour 
toi, déteftable peau , qui refsembles fi peu 
à celle de la Nymphe que j’adore , tu seras 
brûlée j 8 c courant de toutes fes forces vers 
l’endroit où il voyoit le feu , il vit une fem- 
me affife, qui ne l’eut pas plutôt apperçu 
chargé de cet objet effrayant , qu’elle fit 
un grand cri , 8c fe fauva toute éperdue dans 
le plus épais de |a forêt. 

Le Prince jetta cette peau dans le feu : 
dès qu’elle y fur, il crut avoir fait fauter 
une mine chargée de cent milliers de pou- 
dre, tant le fracas fut épouvantable. Après 
cet exploit , il fe faiiît d’un tifon , 8c revint 
en toute diligence vers fon premier porte. 
Son tifon fut inutile : il trouva toutes les 
bougies rallumées, vit la cuve encore plei- 
ne d’eau ; mais il ne vit plus ni le pavillon 
ni la Nymphe. Il penfa s’en défefpérer , ne 
doutant pas que quelque amanc moins ten- 
dre 8c moins difficile, après l’avoir bien 
peignée 8c bien brûlée, ne l’eût emmenée 
pour fa récompenfe. 

Tome /. 
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Il fortit comme un fou pour courir 
après , fans favoir de quel côté : il parcou- 
rut toute la forêt fans que nul objet s’offrît 
à fa vue. Le jour commençoit à paroître, 
lorfqu’il fe trouva à l’endroit où le feu avoit 
été allumé : il voulut voir s’il ne reftoit 
rien de cette affreufe peau qui avoit fait 
tant de bruit ; il n’en vit que la cendre. 
Mais quelle fut fa furprife de retrouver le 
carcan à deux pas de là! Cette vue lui don- 
na de la joie , ne doutant point que la Prin- 
cefse fa foeur ne fût cette perfonne qui s’é- 
toit fauvée dans le bois : il courut avec 
emprelsement du côté où il l’avoit vue 
fuir, fans fe mettre en peine du carcan; & 
il la rencontra qui revenoit fur fes pas avec 
vivacité. 

. Ce récit seroit trop long , fi je vous di- 
fois la joie qu’ils eurent en fe voyant, les 
carefses qu’ils fe firent , fie les tendres ex- 
preflions qui marquoient leur amitié : ils 
ne fe lafsoient point de fe raconter toutes 
les inquiétudes qu’ils avoient eues l’un pour 
l’autre. Ils s’affirent au pied d’un grand ar- 
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bre pour fe conter tout ce qui leur étoit 
arrivé. Le Prince , ayant fait le récit de fes 
aventures au fujet de la Nymphe & de la 
grotte aux bains , oublia par bonheur ce 
qui lui étoit arrivé avec le Renard blanc, 
& fît bien j car la Princefse , ayant conré 
fes infortunes jufques à l’endroit où nous 
l’avons laifsée, pourfuivit ainfî : 

O mon cher frere ! fi vous aviez connu 
les charmes de ce Renard, il eût éré impof- 
fîble que vous ne l’euflîez aimé : fes soins 
& fes'alïïduités auprès de moi avoient quel- 
que chofe de furnaturel : il fembloit devi- 
ner mes pensées, tant il alloit à propos 
au-devant de tous mes fouhaits : je n’en 
faifois point, à la vérité, que celui de n*en 
être jamais séparée ; j’en avois fi peur, que 
mon premier soin avoit été de lui cacher 
mon carcan qui faifoic fuir toutes les bê- 
tes. Le petit palais où nous érions étoit em- 
belli de jardins , de grotcesôc de fontaines : 
le Renard m’y conduifoit, quand il s’ima- 
ginoit que j’avois envie de me promener ; 
& dans ces promenades, quoiqu’il ne pût 
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me parler, il cntendoit tout ce que je Itii 
difois , ôc trouvoit le moyen de me faire 
comprendre qu’il écoit transporté de la 
bonne volonté que j’avois pour lui. Cepen- 
dant il fembloit me demander quelque 
chofe par fes regards & par des geftes fup- 
pliants : j’étois au défèfpoir de.ne pouvoir 
comprendre ce qu’il vouloir me dire, car 
je lui aurois donné ma vie * à la fin je fus 
éclaircie pour mon malheur. 

J’avois caché le carcan au milieu de 
quelque buifson, à l’extrémité du jardin: 
le Renard blanc l’apperçut dans une de 
nos promenades j ôc loin d’en avoir peur 
comme les autres bêtes , il me quitta pour 
fauter à corps perdu defsus. Mais dès qu’il 
l’eut touché, le carcan fe referma avec le 
même bruit qu’il avoir fait entre les mains 
de la Reine. A ce bruit le pauvre Renard 
fit un saut en arriéré, & d’un autre, fran- 
chit la muraille du jardin, fans que je l’aie 
jamais revu depuis. 

Je fus reprendre ce maudit carcan que 
je déteftois, $c que j’aurois abandonné, fi 
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je ne m’étois fouvenue qu’il m’étoit néces- 
saire dans les bois pour me garantir des 
autres bêtes. Je ne l’eus pas plutôt dans les 
mains , qu’il s’ouvrit ; & depuis ce jour 
fatal, quoique j’aie erré fans cefse par les 
bois, les rochers & les précipices avec des 
peines infinies , le plus grand de mes maux 
a toujours été de ne pouvoir rerrouver 
mon fidele & bien aimé Renard. La nuit 
me furprit hier à l’endroit où j’avois allu- 
mé ce feu auprès duquel vous me vîntes 
effrayer avec cette horrible peau ; & dès 
que j’ai été remife de l’étonnement que me 
caufa le fracas que j’entendis en m’éloi- 
gnant du feu , je suis revenue fur mes pas 
pour reprendre ce carcan que j’avois ou- 
blié dans ma frayeur. 

En finifsant ce récit > la Princefse pria 
fon frere de la ramener à cet endroit : 
mais ils eurent beau l’y chercher, il ne fe 
trouva plus. Elle n’en fut pas fi affligée 
qu’elle l’auroit été avant la rencontre de 
fon frere , fa préfence la rafsuroit contre 
les périls dont la vertu du carcan l’avok 
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garantie jufques alors ; & comptant fur la 
complaifance & l’amitié du Prince pour 
elle : Mon cher frere , lui dit-elle en lui 
serrant les mains & pleurant , je vous avoue 
l’excès de ma folie j je ne puis plus vivre 
fans le Renard blanc : & fi vous n’avez la 
bonté de m’accompagner pour le chercher 
par toute la terre , vous me verrez mourir 
de douleur. 

Le Prince de Lombardie avoir les lar- 
mes aux yeux en Longeant au défefpoir où 
tomberoit fa fceur, quand elle fauroit la 
trifte deftinée de ce pauvre Renard ; & ne 
voulant pas lui donner ce chagrin , il lui 
tur ce qu’il favoit , & lui promit tout , 
pourvu qu’elle voulût lui accorder le refte 
de ce jour pour parcourir le rivage de la 
mer pour fes propres intérêts. La Princefse 
y confentit à peine, tant elle étoit prefsée 
de courir après le Renard blanc. 

£a grotte des bains fut le lieu qu’ils syn- 
diquèrent pour fe retrouver , après qu’il 
auroit viûté tous les environs. En y en- 
crant , U Princefse fut étonnée des mer- 
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veilles qu’elle y vit, quoique fou frere l r ea 
eût prévenue. Pendant qu’elle étoit occu- 
pée à les coniîdérer , le Prince grimpoic 
jufques au fommet du rocher , d’où por- 
tant, après y être arrivé. Tes regards le plus 
loin que fa vue put s’étendre fur la terre & 
fur la mer , la terre ni la mer ne lui offri- 
rentrien de ce qu’il chetchoit. Cet endroit 
fembloit fait exprès pour la rêverie; ce fut 
donc là que la tête du crocodile lui reve- 
nant dans l’efprit , & l’idée de la Nymphe 
y fuccédant, il ne put s’empêcher de parler 
feul, quoiqu’il n’eût jamais approuvé ceux 
qui le faifoient dans les livres. 

Qu’eft-elle devenue , difoit-il, cette ado- 
rable figure que j’ai vue sous des formes fi 
differentes ? & que sont devenus fes fehti- 
ments fi favorables pour moi , qu’elle a 
bien youlu ne me pas cacher ? Quoi.' pour 
’ ne l’avoir pas voulu brûler , elle difparoîs 
dès que j’ai le dos tourné î Quelque témé- 
raire l’aura fait, pourfuivit-il, & tant de 
beau tés seront 1 a récompenfe de tant de bar- 
barie. Quel tigre a pu brûler une peau 
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que. . . ? Mais, s’écria-t-il tout-d’un-coup, 
ne seroic-ce poinc cette horrible peau que / 
j’ai brûlée, qu’elle a voulu dire? Cette pen- 
sée le fit revenir comme d’un fonge ; 8c 
convaincu de fa première erreur : Oui , con- 
tinua-t-il , c’eft cette peau déteftable dont 
elle vouloit fe défaire. Il n’y a qu’un lour- 
daud comme moi qui air pu s’y méprendre. 

Ma foi , dit le Géant, je m’y serois mé- 
pris tout comme lui : d’où vient aufli que 
cette forte grenouille ne lui difoit pas que 
c’étoit fon autre peau ? Mais achevé ton 
conte ; car franchement je commence à le 
trouver un peu long. 

* * f 

Le Prince, dit le Belier, perfuadé entiè- 
rement par de nouvelles réflexions qu’il 
avoir, fans y fonger, fait une partie de ce 
que la Nymphe lui avoit ordonné , ne pou- 
voir comprendre par quelle raifon elle ne 
lui donnoit pas lieu de faire le refte. Par 
exemple, difoit-il en prenant fon peigne & 
le tirant aufli facilement que le jour des 
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épreuves, fî cette reine de mon cœur éroit 
ici, je la peignerois mieux qu’elle ne l’a 
jamais été de fes jours. 

Il crut entendre quelques cris dans le 
bois comme il achevoit ces mots j & s’é- 
tant retourné vers l’endjroit d’où partoient 
ces cris, il vit une femme qui couroit de 
toute fa force à travers les arbres, pour fe 
fauver d’un homme à cheval qui la pour- 
fuivoit. Malgré la diftance des lieux , il re- 
marqua que cct homme avoir un arc à la 
main} & ne doutant pas que ce ne fût le 
meurtrier du Renard blanc , 6c que celle 
qu’il pourfuivoitn’eur befoin d’un prompt 
fecours , il courut vers le bois. Les cris de 
cette femme le guidoienc, car il l’avoit 
perdue de vue en defcendant du rocher. Le 
defir de la fecourir & de venger le Renard 
fembloit lui donner des ailes :mais, fans 
aller fi vîte, il les auroir bientôt joints. La 
difficulté des chemins avoit fait tomber la 
femme : cer hoflk avoit mis pied à terre, 
& latenoit entreâs bras*, il alloit lame tire 
fut fon cheval , quand le Prince arriva. 
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La beauté de cette perfonne l’éblouit 
d’abord: mais fafurprifefut extrême, lorf- 
qu’il la reconnut pour être laReinefabelle- 
merc. Il ne favoit point fon heureux chan- 
gement j & le fouvenir de fes ctuautés & 
de fa haine pour fa fœut & pour lui pen- 
fa le faire repentir d’être fi -ton arrivé. 
Cependant, comme il étoit généreux , il la 
dégagea de fon ravifseur, & mettant l’épéc 
à la main , il alloit venger fon injure & la 
mort de fon ami le Renard blanc, Iorfque 
la Reine le retint , en lui difant que c’étoit 
l’Archiduc de Plaifance. Il n’endouta pas, 
après l’avoir examiné depuis la tête juf- 
qu’aux pieds : car c’étoit l’Archiduc le plus 
fauvage qui fût au monde. Il avoir la barbe 
épaifse , les cheveux hérifsés , les regards 
farouches , ôc les habits en lambeaux. La 
Reine fe mit à genoux, embrafsa ceux du 
Prince , en lui demandant pardon de fes 
injullices pafsées , & le conjura de venir 
avec elle au fecours duÉtti fon mari, que 
ce maudit Archiduc vej^ff de blelser d’une 
fléché qu’il lui avoit tirée.. 
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Le Prince, tranfporté de colere à cette 
fâcheufe nouvelle, fe retourna pour le tuer 
malgré fa folie : mais il avoir repris fon 
cheval pendant le difeours de la Reine , fie 
vraifemblablement étôit allé chercher à 
faire quelque nouvel exploit. 

Tandis que la Reine 8c le Prince alloicnt 
à. grands pas vers l’endroit où elle avoir 
laiisé le Roi de Lombardie , elle contoit au 
Prince comme fon coeur avoit été foudai- 
nement changé pour toute la famille roya- 
le j que le Roi fon époux, ne la voulant plus 
voir, avoit quitté £a Cour pour chercher 
fes enfants ; que, défefpérée du départ de 
fon mari, elle l’ avoit fuivi fans équipage 6c 
fans train j que, défefpérant de les trouver 
tous trois, elle avoit confulté la Mere aux 
gaînes , qui l’ avoit fait conduire à l’isle des 
gaînes, où elle avoit vu la plus belle Pria- 
cefse de l’univers, 6c la plus malheureufe, 
puifqu’elle étoit obligée par enchantement 
de prendre d’ un jour à l’autre la figure d’un 
monftre marin j que, quand ce jourarri- 
voit, il fe préfentoit une grande peau de- 
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vant elle, contre laquelle il iuiécoit impof- 
iîble de réfîûer ; que l’horreur qu’elle en 
avoit lui donnoit mille morts, &c que ce- 
pendant elle étoit forcée de s’enenvelopper- 
& de Ce jetter dans la mer. 

Le Prince, traniporté d’admiration &; 
de joie, ne put s’empêcher d’embrafser la 
Reine fa belle-mere à cet endroit de fon 
récit , & de l’alsurer que celle dont elle 
parloit ne seroit plus importunée de cette 
afireufe peau ; & fe mettant à genoux à fon 
tour, il conjura la Reine de le conduire à 
l’isleoû étoit cette adorable Princefse. C’eft 
pour. vous y mener que je vous cherchois, 
répliqua-t-elle : mais, vous ayant fi heu- 
reufement trouvé, nous n’avons pourtant 
encore rien fait , fi nous ne trouvons la 
Princefse votre fœur ; car de fa préfence , 
auiït-bien que de la vôtre , dépend le falut 
de la plus précieufe vie qui foit au monde. 
Et de quelle vie ? dit le Prince alarmé. De 
celle du Renard blanc, reprit la Reine, 
que nous ne trouverons peut-être plus en 
vie, — •• 
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A cette idée de la mort du Renard blanc, 
la belle Reine ne put retenir Tes larmes. 
Hélas! pourfuivit-elle , ce pauvre Renard 1 
blanc nous venoit voir de temps en temps, 
& nous charmoit par fes maniérés. Pour 
moi, j’en étois folle. Hier il fit figne qu’on 
lui envoyât la chaloupe de l’isle. J’étois au 
rivage pour l’attendre} la belle enchantée 
s’y promenoir avec moi : mais elle ne put 
refier jufqu’à fon arrivée} car s’étant éloi- 
gnée comme pour rêver, elle fit un grand 
cri, & fur-le-champ s’élança dans la mer, 
sous la figure la plus hideufe qu’on puifse 
voir. Je la plaignis : mais j’eus bien d’au- 
tres fujets de m’affliger, quand la chaloupe 
aborda, & que je vis le pauvre Renard 
blanc baigné dans fon fang & aux derniers 
abois. A cette vue je fis mille cris doulou- 
reux; & l’ayant pris dans mes bras, je le 
portai doucement au palais des Gaînes , od 
il eft fervi comme dans celui du Roi votre 
pere. Les Chirurgiens jugèrent fa blefsuré 
mortelle} mais la Gouvernante de l’isle , 
qui s’intérefse pour lui , fe mit à genoux 
Tome /. h 






J 


Digitized by Google 


n8 Le Bel i ek. 
devant la gaîne des Oracles, y porta l’o- 
reille, & me dit que, Ci je pouvois ame- 
ner le Prince & la Princefse de Lombardie 
dans vingt-quatre heures dans l’isle, le Re- 
nard blanc étoit fauve; que je n’avois qu’à 
me mettre dans la chaloupe, qui me con- 
duiroit à ce rivage où j’aurois de leurs nou- 
velles. 

J’abordai hier à l’entrée de la nuit ; je 
parcourus la forêt pour vous trouver : mais 
quelle fut ma furprife d’y trouver le Roi ! 
j’en fus tranfportée de joie. Il voulut d’a- 
bord me fuir. Voyant fon defsein , je me 
jectai à fes pieds , & lui dis tant de chofes 
pour l’afsurer de mon repentir & de mon 
changement, qu’il céda à la cendre&e qu’il 
a toujours eue pour moi. Cependant il me 
dit qu’il ne pouvoir refter où j’étois , qu’il 
n’eût trouvé fes enfants. Alors je lui dis 
que je vous cherchois tous deux , & qu’un 
Oracle avoit dit que je vous trouverois. Il 
me crut. Enfuite je lui appris ce que je viens 
de vous conter. 

J1 m’apprit, à fon tour , que l’Archiduc 


L t Beiier. 119 
fon parent , s’étant échappé , depuis deux 
ou trois jours, de ceux qui l’avoient en 
garde , couroit les champs , & tuoit , à 
coups de fléchés, tout ce qu’il rencontroit. 
Ce matin , comme nous commencions à 
parcourir la forêt pour vous chercher , l’Ar- 
chiduc , qui par malheur nous fuivoit , 
perça le Roi d’un coup de flèche à l’épaule, 
& d'une autre , qu’il avoir mife à fon arc, 
m’alloit donner la mort : mais il Ce retint 
après m’avoir quelque temps confidérée j 
& je jugeai qu’il vouloir me faire un tout 
autre traitement , car il vint droit à moi 
pour me faifir 8c me mettre fur fon cheval. 
Cette frayeur me donna tant de force 8c 
de légèreté, qu’il me perdit bientôt de vue. 
Comme il avoit mis pied à terre, le temps 
qu’il perdoit à remonter à cheval m’avoit 
donné beaucoup d’avance fur lui : cepen- 
dant, fans votre fccours, j’étois en fa puif- 
sance. 

Ce récit finit juftement à l’endroit où 
le Roi avoit été bleisé : mais ils ne l’y trou- 
vèrent plus. Ce furent de nouvelles alat- 
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mes : la piété d’une part , & le devoir de 
l’autre, vouloient que, Iaifsant là toute au- 
tre inquiétude , ils fe remifserit à le cher- 
cher j mais l’amour , beaucoup plus pres- 
sant que cous les autres égards, s’y oppofa. 
Ils Souhaitèrent donc toutes sortes de pros- 
pérités au Roi en quelque lieu qu’il fût, & 
s’acheminèrent en toute diligence vers la 
grotte des bains pour y prendre la Prin- 
cefse , & voguèrent enfuire vers l’isle des 
Gaînes. 

En entrant dans la grotte , ils trouvè- 
rent la Princefse aflîfe, qui fe défefpéroit : 
elle tenoit la tête du Roi fon pere fur fes 
genoux, &c l’arrofoit de fes larmes *, elle le 
croyoit mort, mais il n’étoit qu’évanoui. 
L’ardeur de courir après celui qui venoit 
de le blefser ôc qui vouloir encore lui ravir 
fa femme , & de plus la perte de fon fang, 
l’avoient tellement affoibli , que tout ce 
qu’il avoir pu faire avoit été de fe traîner 
jufqu’à cette grotte pour y chercher du fe- 
cours. Sa foiblefse & fa furprife lui firent 
perdre le fentiment. ■ t 
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Votre grandeur aura la bonté de s’ima- 
giner les douleurs, les cris 8c les plaintes 
du fils 8c de la femme , quand ils virent le 
Roi dans cet état, afin que je ne vous en 
importune point. Ils le firent revenir de la 
maniéré qu’on fait ordinairement revenir 
dans les romans les Héros pâmés 8c les Divi- 
nités interdites , c’eft-à-dire avec force eau 
fraîche. On arrêta fon fang avec des com- 
prèfses de gaze , 8c enfuite , le foulevant de 
tous côtés, on le mena jufqu’â la chaloupe 
de l’isle, qui eut la bonté devenir fe ran- 
ger à l’endroit du rivage le plus prochain 
de la grotte. 

Dès qu’ils y furent, la Princefse apprit 
de la bouche <|gd[a belle-mere la trifte a- 
venture de fon cnèr Renard. En apprenant 
ce malheur, fon défefpoir éclata de mille 
maniérés différentes; elle vouloir fe jetter 
dans la mer , ou du moins s’évanouir d’af- 
fli&ion ; mais on ne lui permit ni l’un ni 
l’autre , 8c l’on trouva moyen de tranquil- 
lifer un peu fon efprit, en lui difanc que, 
dès qu’elle amvetoic auprès du Renard 
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mourant , il fe porteroit à merveille. Il n’y 
a rien de fi doux*pour un cœur amoureux, 
que de pouvoir rendre la vie à l’objet de 
fa tendrefse. Quoique le bateau allât com- 
me un trait, il lui fembloit immobile : 
fon impatience fut enfin fatisfaite ; ils a- 
borderent , mirent pied à terre, & bientôt 
fe rendirent au palais. 

Nous les y Iaifserons, s’il vous plaît, 
pour nous tranfporter où l’Archiduc .... 
Oh! va te promener avec ton Archiduc, 
dit le Géant : je te défends abfolument de 
quitter ton isle que tout ceci ne foit fini. 
Comme il vous plaira, reprit le Belier j & 
il pourfuivit ainfi : 

Le Renard blanc, couché fur un petit 
lit auprès d’un bon feu, tendoit à fa fin ; 
fes yeux étoient fermés, & tout fon corps 
fans mouvement. Mais au premier cri que 
fit la Princefse, il ouvrit les yeux ; & rap- 
pellant, dès qu’il la vit, le* peu qu’il lui, 
feftoie de force , il la regarda d’une ma.- 
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fiiere afsez tendre pour un Renard à l’ago- 
nie, & remua foiblement la queue. Elle fe 
jctta route plate à terre auprès de lui. Mais 
la Gouvernante de l’isle , qui ne l’avoit pas 
envoyé chercher pour fe lamenter , la prie 
par les bras, & Payant relevée : Que faites- 
vous ? lui dit-elle ; il eft queftion de guérir 
le Renard, & non pas de le plaindre. 

Le Roi de Lombardie, roue languifsant 
qu’il étoir, avoit pris la même folie que 
tout le monde prenoità la première vue de 
cette aimable bête ; 8t pendant le difeours 
de la Gouvernante , il ne cefsoit de pleurer, 
& de tâter le pouls du malade. 

LaGouvernante le fit emmener dans fon 
appartement, 8c, tandis qu’il éroit entre les 
mains des Chirurgiens, s’adrefsant encore 
à la Princefse : Que tardez- vous , lui dit- 
elle, à fecourir votre cher Renard ? Sa vie 
eft entre vos mains-, 8c dès que vous lui au- 
rez mis le carcan que vous avez; il fe por- 
tera mieux que jamais : mais je vous aver- 
tis 'qu’il ne vous refte plus que, quelques 
moments pour le fouver. 
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Ce fut le comble du défcfpoit pour la 
Princefse de favoir que le falut de fon cher 
Renard dépendoit d’un carcan qu’elle a- 
voit perdu. Dès qu’on le sut , ce fut une 
lamentation univerfelle ; tous les a (liftants 
fe mirent à crier, Le carcan eft perdu î ÔC 
mille voix, fortant rout-à-la-fois de mille 
gaines dont la chambre étoit ornée, fe joi- 
gnirent à ce concert, 8c fur des tons diffé- 
rents crièrent s Le carcan eft perdu ! 

Le Roi de Lombardie, que les Chirur- 
giens sondoient alors , leur demanda ce 
quec’étoit que cet horrible tintamare qu’il 
entendoit. Celui qui avoit pansé le Renard 
de fes blcfsures en revenoir, 8c dit au Roi 
ce que c’étoit. Voilà bien du bruit, dit le 
Roi, pour un carcan I Tenez, ajouta-t-il 
brufquement, en voici un que j’ai trouvé 
ce matin dans la forêt : je fouhaite qu’il 
foit celui qu’on regrette -, car fans doute il 
fera cefser ce bruit infupportable que je 
ne puis fouffrir. On peut juger du mal que 
la sonde faifoit au Roi par la maniéré cha- 
grine dont il envoyoit le carcan au fecours 



Digitized by Google 



P02t!l 
'oc fia 
l’elk* 
foras 
lîita 
rcJa'i 
blé 

sdifr 

i 

rhimr- 

ni*® 

icqu’il 
lecaii 
lüRci 
à It 
ta-t-3 
r#t 
qu'il 
art il 
ut f 

Iqae 

du- 

f>uu 


Le B e i i e x. jzf 

de ce même Renard qu’il avoir trouvé ,fi 
aimable. 

Quand le Chirurgien parut avec le car- 
can, le pauvre malade avoir le hoquet de 
la mort j 8c la Princefse , qui vouloit fe 
tuer, enrageoit de voir tant de gaînes fans 
trouver un feul couteau. Elle prit le carcan 
avec une vivacité qui reftembloit afsez à la 
folie, le mit promptement au cou de fon 
cher Renard. Auifi-tôt il s’étendit , & s’é- 
tendit tellement , que ce ne fut plus un 
Renard, mais bien le plus charmant de 
tous les hommes. 

Ce changement ne diminua rien de la 
tendrefse de la Princefse ; aufli n’y perdoit- 
elle pas : 8c ravie de joie 8c d’admiration , 
elle étoit embarrafsée de la contenance 
qu’elle déçoit tenir devant celui qui, un 
moment avant, étoit ce cher Renard qu’el le 
favorifoir de fes carefses innocentes , fans 
contrainte 8c fans fcrupule. Confufe , 8c 
les yeux baifsés , elle forrit de la chambre 
dans le moment qu’on portoit des habits 
au beau Pettharite j cat fans doute que yo- 
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tre grandeur sait depuis long-temps qu'il 

étoit ce Renard blanc. 

A peine le beau Pertharite fut-il habillé, 
qu’il courut chercher fa belle Princefie. 
Quels furent leurs tranfports en fe parlant! 
& fur-tout quels furent ceux de cette ten- 
dre Princefse, en apprenant qui il étoit, & 
qu’elle en étoit adorée ! Après avoir reçu 
les compliments de ceux qui s’étoient inté- 
refsés à fon malheur , il fut rendre fes de- 
voirs au Roi de Lombardie. 

Le Prince, qui n’étoit pas refté au palais, 
n’y voyant point fa belle Nymphe, en étoit 
forti d’abord, &,ignoroit ce qui venoitde 
s’y pafser : il y rentroit, trifte& abattu d’a- 
yoir parcouru inutilement toute l’isle,lorf- 
que le beau Pertharite en fortoit pour aller 
le chercher. Ils fe virent, s’embrafserent, 
& fe dirent en peu de mots tout ce qui les 
regardoitl’unôc l’autre. Pertharitefe tour- 
nant vers laGouvernante de l’islc, qui étoit 
préfente au moment de fa rencontre avec 
le Prince de Lombardie , la pria d’avoir 
pitié de l’inquiétude de ce Prince, &.des 
fouffrances de Férandine. 
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Hélas î reprit le Prince, fufpendez pour 
un moment la pitié qui vous intérefse pour 
Férandine j c’cft la belle Nymphe enchan- 
tée qu’il faut chercher pour la délivrer des 
maux effroyables qu’elle fouffre. Us sont 
encore plus grands que vous ne penfez , re- 
partit la Gouvernante, cependant fon fou- 
lagement dépend de vous, fi vous êtes en- 
core en pofselfion de votre peigne. Sur le 
champ il le tira de fa poche , & la Gouver- 
nante l’ayant reconnu , lui die : Eh bien ! il 
faut peigner la Nymphe dont vous de'ffiez 
fi ardemment le repos. Jurez- vous de le 
faire? Si je le jure 1 reprit-il : oui , je le jure. 
Qu’on me mené promptement à l’endroit 
où e/l cette malheureufe Nymphe enchan- 
tée. Doucement , dit la Gouvernante ; 6c 
fi, après l’avoir rétablie dans tout l’éclat 
de fes attraits & dans la douceur de fon 
premier repos, elle veut vous contraindre 
elle-même à époufer la charmante Féran- 
dine, focur de Pertharite , y confentirez- 
vous ? Non, s’écria le palïionné Prince, 6c 
je mourrai plutôt. Mais , lui répliqua la 
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Gouvernante , fi fon repos eft à ce prix, 
que ferez-vous ? Courons , répondit -il, la 
délivrer de fes malheurs; qu’elle me doive 
fa tranquillité, je la paierai fans regret de 
ma vie. Venez donc , lui dit la Gouver- 
nante, venez la peigner fi vous ofez ! 

A ces mots , elle le mena , fuivi de tout 
le monde , jufqu’à la porte d’un falon qui 
s’ouvrit au moment qu’il en approcha. 
Mais quelle fur fa furprife , quand il vit 
au milieu de ce falon cette malheureufe 
Nymphe alfife dans un fauteuil , 8c paroif- 
sant toute embrasée. Sa gorge 8c fes bras 
étoient à demi découverts : & ce ne fut 
qu’à ces beautés qu’il la reconnut > car fa 
tête écoit enveloppée de flammes épaifses 
qui lyi tenoient lieu de cheveux , fon vifa- 
ge étoit tout enflé, & fes yeux étoient près 
de fortir de fa tête. 

Regardez , dit la Gouvernante au Prin- 
ce , voilà l’état oïl vous avez mis cette 
Nymphe que vous adorez , en la débarraf- 
sant de la tête du crocodile 6c de fa peau 
allez la peigner. 
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Il ne fe le fit pas dire deux fois , quoique 
l’aventure fût difficile à tenter. Il tira fon 
peigne , 8 c fe jetta d’abord dans le falon. 
A peine eut-il porté la main dont il tenoit 
le peigne , au milieu des flammes , qu’el- 
les s'éteignirent , 8c que la Nymphe , plus 
fraîche que l’aurore , 8c plus brillante que 
l’aflre du jour , lui tendit la main : il fe 
mit à genoux pour la baifer. 

Alors le beau Pertharite, entrant dans le 
falon qui avoir repris fa fraîcheur naturel- 
le , fe jetta au cou de la Nymphe , qui , 
de fon côté , l’embraftoit tendremenr. Le 
Prince fut arrêté dans les mouvements 
de jaloufie qui vouloient naître dans fon 
cœur , par les doux noms de frere 8c de 
fœur qui frappèrent fon oreille , 8c qui lui 
apprirent avec des tranfports de joie in- 
concevables , que fa divine Nymphe étoit 
la charmante Férandine, dont il venoît de 
refufer la main , 8c qu’il fe flattoit dans ce 
moment de pofséder bientôt. Il ne pouvoir 
fe perfuader que fon bonheur fût réel : fon 
éconnement-aufli ne pouvoir cefscr, quand 
Tome J. M 
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il penfoitque cette Beauté célefte qu’il avoit 
adorée sous cantde formes différentes étoit 
la célébré Férandine , & que le beau Per- 
tharice , sous la figure d’un renard , eût été 
fi paffionnément aimé de fa focur. 

Ces quatre amants , les plus parfaits & 
les plus heureux de l’univers , furent à 
l’appartement du Roi de Lombardie. La 
Reine étoit auprès de lui , qui , par fes em- 
prefsements & par fes soins , lui donnoit 
tous les témoignages d’une véritable ten» 
drefse. Comme fa blefsure étoit peu de 
chofe , il fut bientôt guéri. Le beau Per- 
tharite , pour le divertir , lui conta l’hif- 
toire de fa méramorphofe & de celle de 
Fcrandine. , , 

Le jour que nous entrâmes dans le châ- 
teau de la forêt, lui dit-il, pour y chercher 
l’efprit de l’Archiduc mou pere , nous fû- 
mes éblouis d’un nombre infini de fpe&rcs 
& de fantômes effroyables. Après en avoir 
été tourmentés toute la nuit, au jour nais- 
sant une femme d’une mine afsez refpec- 
table , quoiqu’elle fût fort vieille ôc toute 
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couverte de gaînes , parut à nos yeux , te- 
nant un carcan d’une main , 5c un peigne 
de l’autre : Tenez , Pertharite , me dit-elle , 
mettez ce carcan j & vous , Férandine , 
ajouta-t-elle en s’adrefsanc à ma fceur, 
peignez-vous de ce peigne , fi vous voulez 
que votre pere rentre dans fon bon feus î 
8; pour vous eonfoler des- malheurs qui 
pourront vous arriver à l’un 5c à l’autre , 
sachez que quand on vous mettra ce car- 
can , tous vos malheurs finiront, & que 
vous aurez ce que votre coeur fouhaitera j 
& vous, belle Férandine , la même choie' 
vous arrivera lorfqu’oh aura brûlé votre 
peau, & qu’on vous aura peignée avec ce 
même peigne que je vous donne. La Mëre 
aux gaînes difparut à ces mots. * 1 

Cependant , pour fortir de ce château 
Sfpour guérir l’Archiduc mon pere, je me 
prefsai de mettre ce carcan fatal. Je ne l’eus 
pas plutôt mis, que je nié fentis transformé 
Comme vous m’avez vu. Ma foeur fît un 
grand cri dès qu’elle vit ce malheur. Com- 
me la raifon ne m’avoic pas abandonné 

Mij 
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dans ce funefte changement , je le fenris 
dans toute fon horreur. Malgré ma dou- 
leur , je fongeai d’abord à garantir Féran- 
dine du piege que la Mere aux gaînes nous 
avoir tendu. L’ufage de la voix m'étant in- 
terdit , je lui fis figne de ne Te pas peigner, 
en portant mes pattes à ma tête. Ce gefte 
la trompa : elle crut que je la priois de fe 
peigner j 8c efpérant que le peigne seroit 
peut-être le contre-poifon du carcan, elle 
s’en voulut peigner : mais il n’eut pas tou- 
ché fes cheveux , que je les vis tout en feu , 
comme on vient de les voir. Elle courut 
aufli-tôt vêts la porte du château , en jet- 
tant fon peigne comme j’avois fait mon 
carcan , gagna enfuite la forêt, 6c ne cefsa 
de courir , qu’elle n’eût gagné le rivage op- 
posé à cette isle. Je la fuivis par-tout , 8c je 
vis que s’étant arrêtée dans la grotte aux 
bains près de la cuve pleine d’eau , elle fe 
déshabilloit pour y entrer. Mais elle jetra 
par malheur fa vue fur cette vilaine peau •> 
& quoiqu’elle fît mille cris pour s’en é- 
loigner , elle fe fende forcée par une puif- 
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sancé invincible de s’en envelopper , & de 
fe précipiter dans la mer. > * 

Je revenois tous les jours au même en- 
droit pour la pleurer , & pour tâcher de la 
revoir. Reçois un jour grimpé fur le rocher 
où je faifois des cris & des lamentations 
vers le château de cetce isle, croyant bien 
que Férandine s’y étoit réfugiée , lorfque 
j’en vis venir une chaloupe : je me mis de- 
dans , 6c elle me débarqua dans/ l’isle. 

Je vis ma fccur dans un de Ces bons 
jours. Elle me conta comme la Gouver- 
nante l’avoit bien reçue , &c la traitoit le 
plus humainement du monde : mais elle 
m’arracha dés larmes quand elle me die 
que les jours où là peau fe préfenroic à Ce s 
yeux , elle étoit forcée de fubir fa deflânée j 
de fauter enfuite dans la mer , ôc de venir 
à la grotre des bains où la peau la quictoiç 
pendant qu’elle fe rafraîchifsoit dans cette 
magnifique cuve. ... - 

La Gouvernante , qui fcmbla s’intéref- 
ser à notre malheur, me permit de revenir 
de temps en temps voir Férandine : nous 

M iij 




Digitized by Google 


î$4 *l£' BEU! R. 

convînmes des lignes que je ferois au haut 
du rocher. Je revins dans la forêt pour y 
chercher le remede à nos maux , c’e/l-à- 
dirc le peigne & le carcan : la fortune , 
ou plutôt les enchantements de la Mete 
aux gaines , me conduisent au petit pa- 
lais que j’ai toujours habité depuis. 

La belle Princefse de Lombardie vous a 
dit de quelle maniéré j’eus, le bonheur de 
la rencontrer, comme je me fentis forcé 
de la quitter lorfque le carcan fe referma; 
8c elle vous a inftruir ide tout ce qui nous 
eft arrivé depuis ce moment. * 

Ce récit jétta tout le monde dans un: 
merveilleux étonnemenc. Dès qu’il fut a-, 
chevé, la Gouvernante dé l’isle prenant la 
parole rC’eil maintenant à moi, dit-elle, 
à vous dire ce que c’eft que la Mere aux 
gaînes , par quelle raifon elle a exercé cette 
cruelle vengeance fur l’Archiduc &fur fa 
charmante famille, & ce que veulent dire 
enfin toutes ces gaînes, 8c . ... . r- , . 

Non! non J s’écria le Géant, je n’en veux 
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pas entendre parler ; je sui? II foui de gai- 
nes, que je n’en puis plus. Je n’ai donc plus 
rien à vous apprendre, lui dir le Belier ; car 
vous favez comme cous les contes finifsenr. 
Eh! que sais- je comme celui-ci finira? re- 
prit le Géant : acheve-le donc, & acheve-le 
promptement. 

Le Roi de Lombardie, continua le Bé- 
lier, guérit de Ton extrême laideur en gué- 
rifsant de fa blefsute. L’Archiduc obrinr la 
paix, de la Merc aux gaînes, avec le retour 
de fa raifon : elle donna l’isle enchanrée, 
la grotte aux bains , & tout le pays à la 
ronde , au beau Pertharite. Il y établir fa 
réfidence avec la Princefse de Lombardie , 
qu’il époufa. Et tous les charmes de l’in- 
comparableFérandîne furent le partage du 
Prince de Lombardie. 

• Le Belier ayant, heureufenftnt pour les 
Lè&eurs aufli bien que pour le Géant, mis 
finà fon récit, il futqueftionde dépêcher le 
Héraut d’armes vers le Druide & fa fille. 

Un de la première Partie * 
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CONTE. 

» 

— | 

SECONDE PARTIE.- 

P endant que le Belier amüfoit le Géant 
fon Seigneur , le Druïde s’occupoit à re- 
mettre l’efprit de fa fille, en calmant les 
mouvements de fon coeur. Il n’ avoir qu’elle 
d’enfant 3 8c quand il en auroit eu cin- 
quante , les cinquante enfemble n’auroient 
pas eu la moitié du mérite 8c des charmes 
d’Alie. - 7 • n- . r . , . 1 : 

L’aveu fincere du petit Poinçon ne l’af* 
suroit que trop que fa fille avoit quitté 
toutes fes rigueurs en faveur du Prince de 
Noify. IlaimoitdoncAlie, comméunperé 
opulent 8c l^éculatif aime d’ordinaire une 
fille unique. Il y avoit bien une heure qu’il 
perdoit fon temps à vouloir lui prouver^ 
parles raifonnements les plus fubtâsV&pai 
les démonftracions les plus convaincantes, 
. v ' . . 1 i\ • . r i \ . 
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qu’elle devGit haïr le Prince de Noify , au 
lieu de l’aimer : tout cela ne la perfuadoit 
point i ôc Ton cœur auroit combattu dix 
ans contre fa raifon avant que de fe rendre. 

Le Druide, qui s’en apperçut, vit bien 
qu’il falloir s’y prendre d’une autre ma- 
niéré ^ & prenant un air plus sérieux : Alie, 
lui dit-il, je voulois vous aider à vous gué- 
rir doucement , pour épargner à votre cœur 
le coup fenfible que je vais lui porter: mais 
enfin vous me forcez à vous apprendre que 
celui que vous aimez n’eft plus. Et moi, 
dit-elle, je vous afsure que vous vous trom- 
pez j car il n’y.apasdeux jours que le Prince 
de Noify m’a parlé dans ce jardin même. 
Alie, reprit le Druïde, ne vous arrêtez pas 
aux vifions qu’une douleur immodérée 
vous a fait croire réelles. Ecoutez ce que je 
vais vous dire , & vous verrez que mon dei- 
sein n’eft pas de vous tromper. ' f 

Je vous ai déjà dit de quelle maniéré la 
race des Pépins eft en pofselfion d’un trône 
que mon grand-pere votre bifaïeul croyoit 
lui appartenir j qu’après d’inutiles efforts 


( 
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pour rentrer dans Tes droits, ilftouva dans 
l’étude de la philofophie de quoi fe confo- 
ler de l’injuftice de la fortune : mais le pro- 
grès qu’il y fit ne fut rien auprès des con- 
noifsances que mon pere -acquit dans les 
fecrets les plus impénétrables de la nature. 
Je n’ai point dégénéré : une application 
' continuelle 8c des soins infatigables m’ont 
rendu maître des e (pries dans les quatre 
éléments j 8c leurs intelligences, jointes à 
mes lumières , m’ont rendu favant dans l’a- 
venir, 8c ne me laifsent rien ignorer du 
pafsé. Cependant., comme il n’eft point de 
puifsance mortelle qui puifse être au-def- 
sus des fecours étrangers pour agir, je vois 
mon pouvoir tellement borné par la perte 
de ce livre que je vous avois défendu de 
lire, que je suis réduit au malheureux état 
de céder à mes ennemis , 8c d’être inutile- 
ment inftruit de leur defsein contre moi , 
fans pouvoir prévenir leurs complots ni le 
malheur qui nous menace. ; 

Le plus grand de mes ennemis eft l’En- 
chanteur Merlin, 8c la mortelle ennemie 
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de TEgchanteur eft une femme immor- 
telle, qu’on appelle vulgairement la Mere 
aux gaines ; elle habitoit autrefois les envi- 
rons du mont Apennin.. Je vous conterai 
dans quelque autre temps tout ce qu’elle fit 
en Italie pour y attirer fon ennemi. Mer? 
lin, moins favant qu’elle à la vérité, mais 
beaucoup plus fubtil ôc plus artificieux , 
avoit pris tant de formes différentes qu’il 
ç’étoit rendu, maître du plus .précieux de 
fes tréfors -, c’éroit un couteau dont lesmer- 
veilleufes vertus faifoient le principal appui 
de tous fes enchantements. Enfin ce cou- 
teau étoit pour elle ce que mon livre étoit 
pour moi. Les regrets qu’elle en eut l’o- 
bfigerenc,. contre la douceur de fon natu- 
rel;, de faire beaucoup de mal à des inno- 
cents, pour retrouver le.coupablè.EUeéca- 
bliisoit par- tout des efpeces^ de bureaux tour 
farcis de gaines ; elle exigeoit de tous ceux 
qui vênoienc implorer fon fecours une of- 
frande de couteaux, dans l’etpérance que 
celui qu’elle avoit perdu seroit à la fin re- 
mis dans quelqu’une de.ces;gaînes. . . 
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L a Magicienne , depuis quelques années, 
quittant l’Italie , qu’elle avoir épuisée de 
couteaux, vint s’établir en France pour 
être plus près de Merlin, qu’elle foupçon- 
noit du vol, & qui triomphe depuis long- 
temps à la Cour de Pépin. Elle a choilï 
Moulins pour fa ré/îdence : c’eft là que les 
couteaux fe rendent en foule de toutes 
parts$&, fî'mon arc ne me trompe, ce 
lieu, dans les fîecles à venir, fournira des 
couteaux à toute l’Europe. 

Cependant le perfide Merlin ne jouit 
pas long-temps de fa proie , le fameux Da- 
gobert mon pere trouva le moyen de s’én 
emparer i & cette merveille , qu’il m’a lais- 
sée, eft encore en ma puifsancé. Merlin le 
sait, &, depuis qu’ihen eft certain, il n’y 
a sortes d’enchantements, de ftratagêmes 
& d’artifices qu’il n’ait mis en ufage pour 
m’arracher ce précieux couteau. Ma puif- 
sance, beaucoup plus grande que la fîenne 
avant la perte de mon livre, m’a garanti 
jufqu’à préfent de toutes Ces entreprifes} 8c 
ces lieux que nous habitons écoient inac- 
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cciïîbles à tous fes attentats : niais je trem- 
ble que mon livre ne soit entre fes mains, 
& ne le rende maître de nos de Ai nces. 

Je commence à croire que ce Belier im- 
placable , dent la haine fe déclare fi hau- 
tement contre nous , eft l’enchanteur Mer- 
lin, qui cherche à s’introduire dans cette 
demeure par toutes sortes de voies. Le 
grand Dagobert mon pere, qui prévit vo- 
tre naifsance 6c les dangers qui vous mena- 
çoient, fit préparer un berceau vert pour 
vous y mettre dès que vous seriez au mon- 
de. C’eft ce berceau qui vous à garantie de 
mille malheurs, 8c qui doit vous en garan- 
tir tant qu’il ne tombera point en la puif- 
sance d’aucun homme ; c’eft pour cette 
raifon qu’il eft au fond de la fontaine ap- 
pelle la Fontaine du berceau , dont on 
n’approche pas impunément-, car fi celui 
qui l’aura conquis doit vous pofséder, ce- 
lui qui ofera l’entreprendre fans y réuffir 
en fera fon tombeau. 

Le téméraire Prince de Noify, dont la 
deftinée étçit de rendre la vôtre malheu- 
T ome /. N 
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reufe, éroit bien capable de tenter une pa- 
reille aventure, aü rifque d’y fuccombet : 
mais; il a péri d’une autre maniéré. Oui, 
ma fille, pourfuivit le Dru'ïde, ce fantôme 
qui vous avoit troublé la raifon doit s’effa- 
cer de votre cœur; & s’il eft vrai que vous 
ayez entendu fa voix depuis peu , foyez sûre 
que ce n’eft qu’une illufion produite par 
l’Enchanteur Merlin pour voü» tendre 
quelque piege. - 

Il n’en fallut pas davantage pour inter- 
rompre l’attention que la belle Alieprêtoir 
au difcours de fon pere : elle pâlit, pleura, 
s’arracha les cheveux, &, après tout ce qui 
accompagne un vrai défefpoir, elle s’éva- 
nouit encre les bras de fon pere. Revenue 
de cet évanouifsement , elle voulut favoir 
de quelle mort ftm cher amant avoit fini 
£es jours, pour mourir de la même ma- 
niéré. Le Druide eut beau lui dire qu’il 
n’écoit pas .queftion de mourir pour un 
homme dont la vie avoit été le feul obfta- 
cle à fon bonheur; que fon projet éroit de 
tefiituer à la Mere aux gaines le larcin de 
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leur ennemi , pour joindre cnfuite toutes 
leurs forces contre lui iqu’après certe union 
le sort lui préparait un établifsement plein 
de gloire & de félicité : tout cela ne fervit 
de rien, Sc le Druide fut contraint de cé- 
der aux emprefsements d’une curiofité fi 
bizarre. 

Il conduifir fa Hile aux pieds de la ftatue 
de Cléopâtre, fie ouvrir la ftatue, & per- 
mit à l’aimable Poinçon d’enfortir, & de 
fe rendre vifible. Mais quoiqu’il n’y eût 
rien qui méritât plus l’attention d’ A lie que 
cette charmante petite figure, elle ne le re- 
garda feulement pas j il fut au défefpoipde 
ce mépris, car il aimoit la Nymphe de tout 
fon coeur j & ne cherchoit qu’à lui rendre 
quelque fervice. •. • 

£e Druide confia à Poinçon le ralifman 
qu’il portoit au doigt, Sc le chargea de rap- 
porter en tourediligencece qu’il trouveroic 
au milieu de l’or liquide Sc des pierreries 
qu’il avoir fi long - temps gardés 'fans les 
voir. Poinçon ne fut qu’un moment à reve- 
nir , & rapporta un couteau d’unemédiocrc 
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grandeur. Il éroic éblouifsânt par l’éclat 
dont fa lame brillait j il étoit à deux tran- 
chants, & la pointe en patoiisôit fort ai- 
guisée. LeDruïde le prit des mains du petit 
Poinçon avec quelque sorte de refpeâ; & 
le mettant entre celles de fa fille : Voilà, 
lui dir-il , l’Oracle qui vous in/lruka de la 
deftinée de celui qüe vous regrettez; je 
veux que vous fôyez convaincue pat vous- 
même qu’il n’y a point defupercheriedans 
cette épreuve : appuyez doucement lapoin- 
te de ce couteau fur l’endroit le plus uni de 
la fia tue; les caraûeres qu’il y tracera con- 
duiront votre main, & fatisferont votre 
curiofité. 

Dès que la pointe du couteau toucha à 
la pierre, elle fè mit à écrire avec rapidité, 
& puis tout-à-coup s’arrêta. Alors Alie lut 
ce qui étoir écrit ; elle le relut trois ou qua- 
tre fois pour être plus certaine de fon mal- 
heur , ôc pour s’affermir dans la réfoluriôn 
de n’y pasfurvivre. Les Oracles parlcnc d’or- 
dinaire en vers ; voici ceux du couteau : 
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I.a Seine vit près de Poifsy , 

Par une funefte aventure , 

La fin, fans voir la sépulture, 

Du pauvre Prince de Noify. 

Vous, qui déplorez une perte 
Que vous feriez bien d’oublier, 
Puifqu’ellc eft enfin découverte , 

Ne vous en prenez qu’au Bélier. 

le premier mouvement de la belle Alic 
fut de fe percer de ce même couteau qui 
venoit de lui apprendre la perte de ce qu’elle 
adoroir : mais fon pere (a rétine, & lui ar- 
racha le couteau. Après de vains efforts 
pour calmer fon défelpoir, il obtint enfin 
qu’elle traîneroit fa misérable vie jufqu’à 
ce qu’elle pût .attraper le maudit Belier 
Merlin , pour le faire périr dans des tour- 
ments auiïï longs que violents. Car je vous 
laifse à penfer combien on trouve horrible 
& dcteftable le meurtrier de ce qu’on aime, 
& fi ia grandeur des fuppliccs ne fait pas 
route la douceur qu’on goûte dans une jufte 
vengeance, * •. 

Niij , 
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Mais l’affaire écoit de fe faifîr du coupa- 
ble. Le Druide dit à fa fille qu’il falloir des 
artifices bien imperceptibles pour le pou- 
voir séduire. Les difficultés qu’Aüe voyoit 
à exécuter fon defsein redoubloient fon 
impatience & fon défefpoir. Elle embraf- 
soic les genoux de fon pere , & le conj uroit , 
par toute fa tendrefse , de mettre tous fes 
fecrcts en ufage pour hâter l’heureux mo- 
ment de fa vengeance , lorfqu’ils entendi- 
rent des fanfares & des trompettes vers la 
porte du château. 

Le petit Poinçon fut détaché pour aller 
reconnoître ce que c’étoit. Un moment 
après, il vint annoncer au Druide le Hé- 
raut d’armes du Géant. Il fut réfolu qu’on 
lui donneroit audience. On l’introduific 
dans le falon du palais, où le Druide le re- 
çut, tandisquefa fille, fuivie du petit Poin- 
çon, fe mit en devoir d’attendrir les bof- 
quets, les fontaines, & tout le marbre du 
jardin, par fes plaintes douloureufes : mais 
tout fut infenfible à fa douleur ; il n’y eut 
que le tendre petit Poinçon qui lui tin 
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compagnie, & qui mêla Tes larmes à celles 
qu’elle donnoit au fouvenir du Prince de 
Noify. Cette trifte occupation fut enfin 
interrompue par le retour du Druide. 

La joie , l’étonnement & l’inquiétude 
étoient peints à-la-fois fut le vifage du 
Druide , quoiqu’il foit afsez difficile de les 
peindre enfemble fur un même vifage. Ma 
fille, s’écria-t-il, la fortune fait plus pour 
nous que je n’aurois efpéré de mon art : 
l’ennemi prévient tous les piégés que j’au- 
rois pu lui préparer j il vient enfin fe livrer 
entre mes mains. Mais je ne reconnois que 
trop l’Enchanteur Merlin dans les propor- 
tions du Géant : il n’y a que lui feul qui 
puifse avoir la connoifsance du tréfor que 
nous gardons : il ne faut plus douter qu’il ' 
n’ait fait périr le Prince de Noify , pour 
s’emparer du livre dont cet infortuné n’a 
pu fe prévaloir contre lui. Cet avantage 
fuffiroit non feulement pour le mettre à 
couvert de la vengeance que nous médi- 
tons, mais le mettrait en état de nous ac- 
cabler, s’il n’éroit aveuglé par la grandeur 
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de fes projets. Il ne vient ici, sous prétexte 
de fe faire dorer les cornes 8c les pieds, que 
pour fe rendre maître d’un tréfor dçnt dé- 
pendent nos deftinées, 8c qui, depuis la perte ' 
du livre qu’il pofsede, eft mon unique ref- 
source : il fe croit fi bien caché sous cette 
figure de Belier* qu’il s’imagine nous fur- 
prendre dans une vaine confiance. Il doit 
de rendre ici demain pour la cérémonie dont 
vous le devez honorer 3 car j’ai confenti 
fur-le-champ à toutes fes propofirions , 8c 
demain vous serez inftruite de la maniéré 
dont je prétends qu’il foit reçu. 

Cette nouvelle fufpendit la douleur d’A- 
lie , pour faire place au flatteur efpoir d’une 
vengeance prochaine ; 8c quoique le nom 
feul du Belier la fît frémir d’horreur, elle 
ne fouhaitoit rien tant que de le voir. Dès 
que le jour parut, elle fut trouverfon pere, 
qui , après avoir pris toutes les précautions 
qu’il crut nécefsaires contre les defseins de 
l’Enchanteur , mena fa fille à la ftatue de 
Cléopâtre. Le défefpoir 8c la douleur l’a- 
voient extrêmement' abattue j pas un feul 
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Cette BeUe donc fe rendit avec Ton pere 
au pied de la ftatue e tout y étoit préparé 
pour lafcene qu’on avoitméditée. Unvafe, 
enrichi de gros diamants , contenoic une 
liqueur encore plus précieufe, puifque c’é- 
toit cet or liquide dont on avoir promis au 
Belier de lui dorer les cornes 6c les pieds. 
Ce fut alors que le Druide donna, les der- 
nières inftructions à fa fille : mais ce ne fut 
qu’ après lui avoir mis fa bague à la main 
gauche , & dans la droite ce couteau redou- 
tablede IaMagicienne. Alie, lui dit-il après 
l’avoir armée , je vous quitte j car je ne suis 
plus à l’épreuve des enchantements, depuis 
que je n’ai plus le talifman que je vous 
laifse : vous n’avez rien à craindre de Mer- 
lin , quelques efforts qu’il fafie pour vous 
nuire -, fouvenez-vous feulement de ce que 
je vais vous dire. Dès que le Belier paroîtra, 
cachez le couteau , ôc ne lui montrez que 
le vafe que vous k tiendrez : il ne l’aura pas 
plutôt vu, qu’il s’en approchera fansaucune 
défiance ; mais comme il sait qu’il n’en peut 
être pofsefseut avant que d’en être touché. 
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faites femblant de vouloir commencer par 
lui dorer les pieds avant que d’en venir aux 
cornes: faites-le coucher à vos pieds comme 
pour y travailler j 8c quand vous JtafcKerrez 
à terre , de votre couteau coupez-lui vite ce 
que vous pourrez dé la laine qu’il a fur la 
tête. S’il quitee alors fa forme de Bclier 
pour paroître sous celle de Merlin , comme 
il ne manquera pas de faire fi c’efl lui , 
tuez l’Enchanteur avant qu’il puifse vous 
échapper : 8c s’il ne quitte point fa former 
de Bélier, tuez-le de même, 8c vengez les 
maux qu’il vous a faits. Cette exécution- 
faite, venez me trouver dans le palais le 
plus diligemment qu’il vous sera polfible. 
Poinçon, que je rends invifible, reliera au- 
près de vous. ' ' 

Le Druide embrafsa fa fille f 8c Ce retira 
dans le falon après ces inftrudKons. A peine 
y étoit-il qu’on entendit les fanfares dés 
trompettesj 8c quelques moments après , le 
Belier, ayant montré fon pafseporc, parut 
au milieu du jardin. Tout le fang d’Alie 
s’ émut dans fes veines à l’afpeft du meur- 
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trier defon amant : l’impatience qu’elle 
fcntoit de l’avoir à fa difcrétion étoit fi 
violente , qu’il falloit toute la confiance 
que If^lier avoir ^ pour ne pas découyrir 
fes intentions. n n 

Jusqu’il fut auptès d’Alie , il baifsa la 
fête pour la faluer. Elle crut qu’il loi pré- 
fèntoit les cornes pour être dorées de fes 
belles mains : cela la mit tout-à-faic hors 
d’elle-même t, & lui donnant un coup de 
pied au milieu du front, elle lui dit: Cou- 
che-toi là, fcélérat l-ft-tu veux que je te 
touche. Le Bslier , qui ne s’attendoit peut- 
être pas à cette réception , ne laifsa pas d’o- 
béit , & fe mit touc de foa long à fes pieds. 
Ce fut alors qu'oubliant l’ordre que le 
Druide avoir mis dans fes inftru&ions, 
elle voulut commencer par le plus sûr j & 
lui ayant enfoncé le couteau juftement à 
L'endroit du coeur, elle coupa enfuit* le 
toupet de laine qu’elle devoit couper d’a- 
bord. ... . 

Cetqe expédition faite, elle courut au 
palais pour apprendre àfon pere.la more 
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du Belier, & lui porter fa glorieufe dé- 
pouille. Mais quelles furent fes alarmes 
quand elle vit la furprife 8c l’horreur du 
Druide ! Malheureufe! s’écria-t-il en recu- 
lant, quel fang viens-tu de répandre, puif- 
que ce n’efl ni celui du Belier ni celui de 
l’Enchanteur J Regarde les dépouilles que 
tu m’apporres. 

Alors elle jetta les yeux fur la main dont 
elle croyoit tenir la laine du Belier Merlin, 
8c la trouva pleine de cheveux les plus 
beaux 8c les plus blonds qu’on eût jamais 
vus. En les regardant, une horreur fecrete 
s’empara de fon ame ; 8c laifiant tomber 
les cheveux 8c le couteau , elle courut toute 
éperdue pour s’éclaircir de ce que cette 
aventure avoit de funefte. Son pere eut 
beau l’appeller 8c courir après elle , jamais 
elle ne fe fût arrêtée, fans le concert nou- 
veau qui frappa tout-à-coupfes oreilles. Les 
ftatues du jardin, animées par quelque en- 
chantement, fembloient unir leurs voix 
lugubres pour chanter : 

Tome l. 
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Ah ! c’eft Alie elle-même 
Qui fait périr ce qu’elle aime! 

Tous les oifeaux des bofquets les plus éloi- 
gnés fe rafsemblerent autour des ftatues 
pour leur répondre, ôc les échos des envi- 
rons répétoient l’un après l’autre : 

Ah ! c’eft Alie elle-mcme 
Qui fait périr ce qu’elle aime ! 

Et, par malheur, les ftatues, les oifeaux & 
les échos, qui difoientrous la même chofe, 
ne difoient rien qüi ne fût vrai. 

La misérable Alie, fe débarrassant des 
bras de fon pere qui l’avoit jointe tandis 
qu’elle donnoit toute fon attention à ce 
qu’elle entendoit, courut toute éperdue à 
la ftatue de Cléopâtre. Quel fpeûacle pour 
un cœur rempli de la tendrefse la plus vive 
& la plus iîncere qui fut jamais ! Il n’étoit 
plus queftion de ce Belier , objet de fa ven- - 
geance & de toute fon horreur : le beau 
Prince de Noify, tel & plus charmant en- 
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coie que lorfqu’elle le vit à la fontaine du 
berceau, verfoit fon fang à gros bouillons 
par l’aiFreufe plaie qu’elle venoit de lui 
faire. Elle fe précipita fur lui,& l’erabrafsà 
pour la première 6c dernierc fois de fa vie. 
Son amant ouvrit foiblement les yeux, les 
tourna languifsamment yers elle , ôc les re- 
ferma pour jamais. 

%«» * 

Je ne sais, Mademoifelle, comment vous 
vous fendrez en lifant cet endroif : mais je 
sais bien que le favant Mabillon ri’ a jamais 
pu s’empêcher de pleurer en traduifant ces 
Mémoires. La fcene étoit atcendrifsante : 
car la belle Alie , appuyée contre le piédeftal 
de; la ftatue , tenoit entre fes bras le corps 
fanglantdupluscharmantde tous les hom- 
mes & du plus fîdele de tous les amants , 
& verfoit fur fon vifage 6c fur la blefsure 
qu’elle venoit de lui faire, un torrent de 
larmes. Le Druide , le petit Poinçon , les 
Silphydcs 6c tous les oifeaux des environs, 
afliftoient, en pleurant, à ce trifte ôc fu- 
nefte fpeâacle. 
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C'eftain/ïque l’on peint la Reine de Cythere 
Arrofant de fes pleurs le mourant Adonis , 
Lorfqu’une chafse térfiéraire 
Les eut pour jamais défunis. 

C’eftainfi que l’on peint une troupe légère 
D’Amours autour d’eux réunis, 

Brifant leurs armes, de colère, 
Poufsant des regrets infinis , 

Et pleurant autour de leur mere. 

Si l’illuftre & favant tradutteur de ces 
antiquités avoit bien fait, il en seroit de- 
meuré là ; car, le héros de lapiece égorgé 
sous la figure du Belier, & reconnu sous 
la fienne , le relie ne doit pas mériter une 
grande attention : cependant , pour Tari- 
faire votre curiofité fut l’établifsement du 
nom de Pont-Alie , il faut aller jufqu’à la 
fin de l’hiltoire. 

Quoique le Druïde fut pénétré de dou- 
leur , & confondu par l’étonnement que 
lui caufoient tant d’événements imprévus , 
il n’étoit pas homme à relier dans l’état où 
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nous l’avons Iaifsé. Son premiersoin fut de 
retourne}: au palais; il y avoir Iaifsé, pour 
courir après fa fille , l’unique refsource qui 
lui reftoit. Il ordonna aux Silphydes d’enle- 
ver le corps du Prince de Noify , & de le por- 
ter auprès de la fontaine du berceau , où il 
viendroit les retrouver : enfuite il emmena 
Alie dans le cabinec des Veftales-, & or- 
donna au petit Poinçon de ne pas la quit- 
ter, de crainte que le défefpoir ne la portât 
à quelque violence. 

Les ordres du Druïde furent mal exécu- 
tés ; car les Silphydes, timides 6c effrayées 
de fe trouver feules avec ce corps pâle 6c 
défiguré , furent trouver le petit Poinçon 
auprès d’ Alie, ôc le prièrent, tandis qu’elles 
refteroient avec elle, de porter le Prince 
de Noify â ja fontaine du berceau. Il fem- 
bloit que le changement dans l’exécution 
•des ordres du Druïde ne dût être d’aucune 
conséquence : cependant il penfa tout gâ- 
ter, comme on verra dans la suite, 

L’emprefsement du Druïde n’étoit pas 
frivole : il avoit pour objet le couteau en- 

O iij 


lyî Le Belier/ 
chanté que fa fille avoit laifsé tomberdans 
le falon du palais i il n’av«it plus rien à 
craindre que la perte de ce rréfor, & plus 
rien à cfpérer fans le fecours qu’il en atten- 
doit. Aiie l’avoit pat hafard laifsé tomber 
fur la pointe, & dès que cette pointe étoit 
appuyée fur quelque chofe de folidc , elle 
écrivoit : il trouva donc une infinité de 
caraéteres tracés fur les carreaux du falon. 
Le couteau , teint du fang de l’infortuné 
Prince de Noify, marquoit diftin&ement 
tous les traits de l’écriture fur le marbre, 
Sc continuoit toujours à les marquer. Le 
Druide le faifit & l’arrêta : mais quoique 
toutes les langues de l’univers lui fufsent 
connues, jamais il ne put rien comprendre 
à ce que le couteau venoit d’écrire. Il n’y 
avoit que ces mots toujours répétés : C a s c a 

T UXIL GRIMORION GRINA NAXUN 
CRA DEL. ' • 

<- Il les relut mille fois , les retourna de 
toutes les façons, remit vingt fois la pointe 
du couteau fur les carreaux du marbre , 
fans en pouvoir tirer autre chofe que ce 
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maudit Cascatuxil, &c. qu’il recom- 
mençoit toujours. Il crut que le fang dont 
il étoit fouillé pouvoir bien être caufe de 
cette langue diabolique contre laquelle 
toute fa fcience venoit d’échouer. Pour 
s’en éclaircir , il fut le laver dans la fon- 
taine la plus prochaine : mais l’eau ne fai- 
foit que rendre ce fang plus vif, & fem- 
bloir l’incorporer à cette lame brillante. Il 
fe rendit à la ftatue de Cléopâtre pour le 
remettre à fa place ordinaire : mais dès 
qu’il fut au milieu de cet or liquide, il re- 
prit fon éclat*, & tout le fang difparut. 

Ce fut alors que le Druide crut qu’il s’ex- 
pliqueroit plus clairement; mais l’ayant ap- 
puyé près du même endroit de la ftatue où 
il avoir écrit la première fois ; il y répéta 
encore les mêmes cara&eres que dans le fa- 
lon. Le Druide en^ut tant de dépit , qu’il 
fut tenté de le brifer contre la ftatue , ou 
de s’en frapper pour fe punir de fon igno- 
rance. Cependant comme il étoit vraiment 
philofophe , il prit un parti plus raifonna- 
( ble : après l’avoir renfermé dans la ftacue , 
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il fut confronter du grec, de l’hébreu , du 
fyriac , du chaldéen 8e du chinois, avec 
les mots inconcevables qui lui donnoient 
tant d’inquiétude. Cette occupation dura 
jufques bien avant dans la nuit , 8c lui ht 
entièrement oublier nos amants infortu- 
nés. Nous ne ferions pas mal de lë laifser 
où il eft , pour nous rendre auprès de fa 
malheuréufe fille. 

Le cabinet des Veftales où les Silphydes 
la gardoient , repréfentoit par-tout ce qui 
pouvoit avoir du rapport aux vierges de 
l’antiquité. On voyoit de leurs ftatucs qui 
révéroient le feu facré dont elles étoient 
dépo ficaires > d’autres qui par une mort 
glorieufe fe délivroient des pourfuites 8c de 
la violence des mauvais Empereurs ; 8c 
d’autres enfin qui, ayant fuccombé à des 
tentations de moindre ^:lat , étoient fur le 
point d’en fubir le châtiment rigoureux. 

A peine le Druï'de avoit-ii quitté fa fille 
dans le cabinet des Veftales, que cette ten- 
dre 8c défefpérée amante s’étoit évanouie. 
En reprenant fcs efprits , elle reprit aufli 
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que vous refufez. Mais je le vois lui-même, 
a j outa-t-elle en Te levant avecprécipitation; 
je vois cette ombre bien-aimée qui vient 
recevoir mes derniers adieux. Il n’en fallut 
pas davantage pour fe trouver en pleine li- 
berté ; ce qui me feroit croire quec’étoient 
plutôt des villageoifes trave’fties en nym- 
phes qui gardoient Alie, que de vraies Sil- 
phydes , car elles fe fauverent dès que leur 
maîtrefse eut dit qu’elle voyoit l’ombre de 
fon amant : 8c la belle Alie, toujours rem- 
plie de cette idée , couroit comme une in- 
fensée , croyant pourfuivre le Prince de 
Noify , qu’elle appelloit à haute voix. 

Elle étoit parvenue jufqu’à la porte du 
jardin -, 8c quoique cette porte fiât fermée, 
elle crut que fon amant lui venoit d’échap- 
per par là. Cet obftacle aurait terminé fa 
courfe , puifque tout l’art & toutes les for- 
ces du monde ne pouvoient faire ouvrir 
une porte que l’enchantement tenoit fer- 
mée, fans la bague qu’Alie avoit au doigt, 
8c que fon pere lui avoit mife pour la garan- 
tir des fupercheries de rEnchanteurMerlin. 
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Elle porta par hafard la main fur la porte 
du jardin : dès que le talifman l’eut cou- 
chée , elle s’ouvrit ; & la charmante Alie 
fc mit à Courir les champs. 

Elle traverfa ce pont qui lui avoit don- 
né tant d’alarmes peu de temps auparavant) 
& le traverfa fans favoir-qu’il fût 'de là fa- 1 
çon du pauvre Belier. Siellel’avoit fu , je 
ne sais ce qu’elle seroit devenue $ car elle 
n’auroit pas manqué de s’y arrêter pour 
faire quelque exclamation : & fi par hafard 
elle l’eûr couché de fon talifman , adieu le 
pont & la Nymphe, tout enchantement fe 
détruifant dès qu’on y portoit la bague. 
Mais quand le malheur en veut , on n’évite 
un péril que pour tomber dans un plus 
grand. . : 

Le G éant Moulineau n’avoit pas manqué; 
de fe rendre auprès de la porte du jardin , 
pour y être introduit après la mort du Dr uï- 
de , fuivant ce qu’ils avoient concerté, fon 
premier miniftre & lui \ 8c tandis que la 
trille feene donc nous venons de parler fe 
pafsoit au-dedans du jardin,. il n’avoit ccf. 
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sc de roder au-dehors. Il ne compreAoitrien 
au long retardement d’une révolution qui 
le dévoie mettre .çn pofseflipn de fa maî- 
trefse & des tréfors du Druide , & qui ne 
devoit coûter que quelques coups de cor- 
nes. Tantôt il s’imaginoic que le Belier l’a- 
voit trahi , & tantôt qu’il avoit été trahi 
lui-même. Mais enfin la nuit étant venue 
pendant qu’il étoit agité de fon impatience 
Sc de fes réflexions", il venoit de pafser le 
pont pour regagner fon quartier , lorfque 
la malheureufe Alie l’ayant apperçu parmi 
les ténèbres, le prit d’abord pour cette chere 
ombre qu’elle, pourfuivoit ; & cette idée lui 
faifant redoubler fa courfe : Cher Prince , 
dit-elle , arrête, 8c reçois les derniers fou- 
pirs de ta cruelle & de ton innocente meur- 
triere; • ■ • • 

L’amoureux Moulineaureconnutlavoix 
qui frappoit fon oreille j Sc quoique ce fût 
cette même voix qui l’avoit appelle Nain , 
il fe retourna , Sc vit un vifage dont l’é- 
clàt düfipoit les ombres de la nuit. Quelles 
furent fes pensées en voyant la belle Alie 
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Le Belier.. iifj 
qui venoit , les bras ouverts , fe précipiter 
dans les liens ! Il imagina que le fidele Bé- 
lier avoit égorgé le Druide j & que fa fille, 
libre déformais , s’abandonnoit dès cette 
première occafion au penchant qu’elle a- 
voit toujours eu pour lui. 

L’Auteur de ces Mémoires a eu tort 
d’interrompre cette aventure juiftement où 
nous en fommes, pour rentrer chez le Drui- 
de : l’heure étoïc indue , les illufions mè- 
nent loin, & les Géants sont avantageux. 

Tandis que celui-ci fe fentoit tout trans- 
porté d’une fortune fi peu efpérée, le Drui- 
de, ayant inutilement feuilleté fes antiques 
manulcrits , fe fouvint enfin de fa fille : 
mais comme il la croyoit en sûreté sous la 
proce&ion du vigilant Poinçon , il s’avan- 
çoit vers la fontaine du berceau pour dif- 
pofer du corps de l’infortuné Prince de 
Noify félon qu’il avoit réfolu. Mais il ne 
fut pas plutôt au milieu du jardin , qu’il y 
vit les Silphydes dont les unes fe cachoient 
dans les paiifsades , & les autres fuyoient à 
fon approche : il les appelloit à haute voix, 
Tome I. P 
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1 66 Le Belier. 
en leur demandant ce qu’elles avoient fait 
du Prince de Noify : mais cette queftion 
n’avoit garde de les faire revenir. Voyant 
qu’il p’en pouvoir rien tirer, il fe rendit en 
toute diligence au bord de la fontaine, où 
il fut bien furpris de trouver le petit Poin- 
çon qui fe défespéroit. 

Que fais-tu dans ces lieux ? lui dit le 
Druide, & qu’eft devenue ma fille? Votre 
fille , reprit le défoié Poinçon , eft en toute 
sûreté entre les mains des Silphydes : mais 
pour le corps du Prince de Noify dont je 
m’étois chargé , il eft perdu malgré tous 
mes soins. Je pleurois auprès de lui , je dé- 
plorois fa cruelle deftinée , & je compatif- 
«ois au défespoir de la belle Alie, lorfque 
j’ai vu tout-à-coup auprès de moi l’homme 
de l’afpeft le plus grand & le plus refpeâa- 
ble, après yous, qui foit dans tout l’univers. 
Cet homme, après avoir donné des larmes 
à l’aventure dont je lui ai fait le récit en 
peu de mots, m’a dit qu’au lieu de verfer 
. des larmes inutiles fur le sort de celui que 
je regrettois , il falloit lui rendre le feul 
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devoir qui lui convenoit, qui étoit de plon- 
ger fon corps dans la fontaine , pour le pur- 
ger du fang dont il étoit souillé, avant que 
vous vinifiez le brûler. Je l’ai cru : mais le 
corps du Prince de Noify n’a pas eu plutôt 
touché l’eau, qu’il s’eft abîmé jufqu’ au fond 
de la fontaine, malgré tous mes efforts; 8c 
dans le même inftant le berceau s’étant é- 
levé jufqu’au-defsus de l’eau , cet homme 
l’a faifi , 8c a difparu à mes yeux. 

C’en eft donc fait, cruel Merlin, s’écria 
le Druide , tu as vaincu ! Mais pour toi , 
fcélérat, dit-il à Poinçon , qui mets le com- 
bleà mes malheurs, tremble de la punition 
que je te prépare. Le misérable Poinçon 
étoit plus mort que vif. Cependant le Druï- 
de ne favoir pas encore tous fes malheurs. 
Il mena le coupable Poinçon à la ftatue 
de Cléopâtre pour l’y renfermer : mais cet- 
te même ftatue qui s’étoit ouverte fans le 
fccôurs du talifman pour y remettre le cou- 
teau , refufa de s’ouvrir pour y faire entrer 
Poinçon. 

Ce fut dans ce moment que le Druide 
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s’apperçut qu’il avoit Iaifsé fa bague au 
doigt de fa fille : il courut la chercher au 
cabinet des Veftales, ôcvous jugez bienque 
ce fut inutilement. Nouvelles alarmes, nou- 
veaux reproches & nouvelles menaces pour 
l’infortuné Poinçon. Le Druide regagna fon 
palais pour y chercher Alie : après de vaines 
recherches, il parcourut tout le jardin. Il 
commençoit à être aux abois, lorfque le- 
vant les yeux au ciel , comme on fait d’or- 
dinaire dans les défaftres imprévus , il crut 
y voir quelque nouvelle étoile. Il n’y a point 
d’Aftronome qui ne fufpende la plus vive 
inquiétude pour une nouvelle découverte 
de ces régions. II connut bientôt que c’étoit 
une comete ou quelque autre phénomène, 
& bientôt après il n’y connut plus rien. 
C’étoit une chofe lumineufe , qui fembloit 
fufpendue en l’air , & qui groffifsoit à me- 
fure que cela s'approchoit de la terre : il 
découvrit enfin que c’étoit un chariot tout 
environné de lumière , qui fit un grand cir- 
cuit autour du jardin. Lorfqu’il ne fut plus 
qu’à la hauteur des palifsades , il lui parut 
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L z BELIER. itfy 
attelé de deux licornes qui portoient des 
flambeaux à l’extrémité de leurs cornes. Ce 
chariot , qui lui caufoit un étonnement 
merveilleux , vint enfin fe pofer au milieu 
du jardin. Comme il n’avoit pas un efprit 
à s’effrayer pour des prodiges , il s’appro- 
cha de ce chariot. Tous ces flambeaux 
qu’il avoit vus en l’air étoient autant de 
bougies placées dans des gaînes autour du 
chariot > 8c les cornes des animaux qui l’a* 
voient traîné n’étoient autre chofe que 
deux grandes gaînes , portant chacune un 
flambeau allumé. 

Pendant que le Druide donnoit route 
fon attention à ce nouveau fpe&acle , le 
chariot s’ouvrit, & la^Mere aux gaînes en 
forcit en lui préfentant la main. C’étoit une 
femme de bonne mine , 6c qui portoic fi 
bien fon âge , qu’elle ne paroifsoit pas avoir 
quarante ans , quoiqu’elle en eût bien qua- 
tre cents : elle avoit une andrienne de ve- 
lours cramoifi , femée par-tout de gaînes 
en broderie d’or. 

Donnez,, dit-elle au Druide , le soin de 
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cette voiture à quelqu’un qui vous en ré- 
ponde , elle pourroit vous être de quelque 
fecours dans l’embarras où je sais que vous 
êtes. Je ne l’ai connu que par hafard au- 
jourd’hui 5 & j’ai vu en examinant mes li- 
vres , que ce que je cherche n’eft pas loin 
d’ici. Il n’y a que fept minutes que je suis 
partie de Moulins: peut-être aurois-je pré- 
venu le funefte accident qui vous eft arrivé , 
Ci j’avois découvert plutôt ce que j’ai igno- 
ré 6 long-temps. Mais allons nous repofer 
dans votre palais. 

Le Druide ayant appelle Poinçon , qui 
par refpeft fe tenoit à l’écart , lui comman- 
da d’un air sévere de conduire le chariot 
au cabinet des Veftales , & de le garder. 

En entrant dans le falon du palais , la 
Mere aux gaines fut frappée des carafteres 
que le couteau avoir tracés : elleentrefsail- 
lit , 8c s’arrêtant tout court : Que vois-je! 
dit-elle , & par quelle aventure mon pré- 
cieux couteau s’eft-il échappé des mains du 
perfide Merlin ÿ pour vous confoler de vo- 
tre malheur dans un langage inconnu au 
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re/le des mortels ? Le Druïde émerveillé , 
fans pourtant lui révéler l’aventure de fon 
couteau , la fupplia de lui expliquer ces pa- 
roles, puifqu’elles fembloient le regarder. 
Voici, dit la Mere aux gaînes, leur expli- 
cation : 


Ne craignez rien pour votre Alie 
îant que vous aurez fon berceau. 
Gardez votre Belier de l’eau. 

Et je vous répons de fa vie. 
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Le do&e Mabillon nous afsurequ’à cette 
explication le Druïde devint plus pâle que 
la fraife de la Mere aux gaînes -, que cepen- 
dant il ne voulut pas lui avouer ce qu’il en 
étoit. • 

La Magicienne ayant remarqué le trou- 
ble du Druïde , lui dit : Pafsons dans u» ^ 
autre lieu où je pourrai plus commodé- 
ment vous inftruire de certaines chofes qui 
sont fans doute échappées à cette connoif- 
sance univerfelle dont l’art 6c la nature 
vous ont comblé. Â ces mots, le Druïde la 
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conduire dans la falledes peintures. C’étoit 
un lieu véritablement enchanté. Il y avoit 
fait peindre à frefque la repréfentationd’un 
ameublement où l’or brilloit par-tout au 
milieu des couleurs les plus vives , & tout 
cela fi bien imité, qu’il n’y avoit perfonne 
qui ne l’eût prife pour une véritable tapis- 
serie : des figures grotefques, des mufiques 
barbares, des oifeaux de la Chine, & mille 
fleurs indiennes, en faifoient le fujet. Les 
tableaux qu’on y voyott ne repréfenroient 
ni le pafsé ni le préfent : cela n’étoit pas 
digne de l’art ni de la fcience du Druide. 
Le plus bel ouvrage dont cette fuperbefalle 
paroifsoit enrichie, étoit le portrait d’un 
Prince augufte & majeftueux, qui dans les 
fieclcs futurs devoit réunir le vfcfte empire 
des Gaules sous fa domination, 8c dont la 
gloire devoit s’étendre jufqu’à de nouveaux 
climats. La Mere aux gaines le reconnut, 
quoiqu’il ne dût naître que neuf cents 
ans après ; 8c dès qu’elle eut donné quel- 
ques moments d’attention aux autres orne- 
ments, elle s’aüîc fur un magnifique cana- 
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winniraCa pé,& mettre l e Druide auprès d’elle pour 
.-iunit. Lyn lui conter fes aventures. 
jrrtbaoDJîi Le Druide n’étoit guere en état de don- 

üûi: pjr-ttGï ner f on attention au difcours de la Mere 
usviv3,i3 aux gaînes j car l’explication qu’elle lui a- 

yjvoitpff*' vo i t d onn ée des caratteres du Talon , 8c le 

vérirafcli in- defir de retrouver Alie, lui caufoient une 

a,d«Œ^ agitation intérieure que toute Ta raifon 
Chine, pouvoit à peine cüiïimuler : cependant il 
intle écouta avec une tranquillité apparente la 

: repréieoKKC Magicienne, qui parla de cette maniéré : 
cch a’noit» 

nccduDw^ Quoique je sache que vous êtes inC- 

te fuperbei» truit d’une partie des chofes qui me regar- 
; poruaii ifc dent, je suis très certaine que les plusefr 

i, quidialJ sentielles & les plus particulières vous sont 

£ vilkaft inconnues : c’eft de quoi je vais vous entrc- 
3 D,{cdo»^ tenir le plus fuccin&ement qu’il me sera 

idcnoiiK 12 po/fible. 

!f KODOB0I ■ Je suis fille du premier Souverain de 

: neuf la Gaule armorique , continua-t-elle. En 

donné qncl* naifsant on m’appellaPhilocIée, nom bien 

^treson* different de celui qu’une tradition popu- 

£<pc0' laire me fait porter depuis un fîecle. Jena- 
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quis aufli belle qu’on peut l’être en naif- 
sant : mais cette beauté devint fi merveil- 
leufe dans la suite , que j’ai pafsé pour un 
miracle de beauté i & mon étoile , qui 
m’avoit favorisée de cet avantage, voulut 
encore me donner un efprit qui furpafsoic 
l’éclat de tant de grâces. Ce fut ce qui m’em- 
pêcha d’en être moi-même éblouie. 

Les adorateurs de mes appas ne me tou- 
• choient qu’autant que l’efprit& la fcience 
les diftinguoient : je fus long-temps fans en 
voir qui fufsent dignes de mon choix. Tout 
mon plaiilr étoit la folitude ; & tous mes 
amufements, lale&ure. Mon pere, le Prin- 
ce le plus magnifique de fon fiecle , étoit 
aufll le plus ignorant : cependant il avoit 
rafsemblé à grands frais les livres les plus 
rares & les plus curieux de l’univers j mais 
il n’en avoit jamais lu unfeul. Cette biblio- 
thèque étoit mon séjour ordinaire. De ma 
le&ure & du choix que j’en faifois, je tirai 
les premiers éléments de ces connoifsances 
qui m’ont rendue fi fameufe. 

Une application continuelle, jointe à la 
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pénétration de mon génie, m’eut bientôt 
rendue maîrrefse des cara&eres les plus 
inconnus, & du fens le plus obfcur des li- 
vres dont cette bibliothèque éroit remplie. 
Cependant le plus précieux de tous ces volu- 
mes me parut long-temps impénétrable : il 
contenoitunnombreinfinideplantes 8c de 
fleurs, tantôt entremêlées, tantôt rangées 
séparément , 8c quelquefois interrompues 
dans leurs arrangements par les planètes 
8c les conftellations sous les différentes fi- 
gures dont les Aftronomes nous les repré- 
fentent. Je ne doutai pas que ce ne fufsent 
autant d’hiéroglyphes employés au lieu des 
différents cara&eres dont les autres livres 
étoient écrits. Je vins à bout d’un langage 
fi difficile & inconnu à tout autre, mal- 
gré le myftere 6c les énigmes qui l’envelop- 
poient. Je ne fus que trop récompensée de 
mon travail 6c de mes veilles par les fecrets 
que ce livre me révéla. 

Mon pere, qui ne me trouvoit de défaut 
que celui d’être trop attachée à la leéhirc , 
m’avoit fouvent menacée de faire brûler 
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tous ces livres. Un jour il vint m’arracher 
de fa bibliothèque pour me mener à une 
chafse à l’oifeau. On me mit en habit de 
chafse. Je montai à cheval j 8 c dans cet é- 
tat , au milieu d’une suite brillante de l’un 
8 c de l’autre fexe, j’effaçois toutes les fem- 
mes, 8 c je charmois tous les hommes, fans 
y faire la moindre attention. 

Nous étions dans le milieu d’une vafte 
plaine que bordoit une riviere atëez pro- 
fonde. Dès que la chafse commença, mille 
cris s’élevèrent ; 8 c mon cheval , effrayé , 
m’emporta d’une.courfe rapide dtoità cet- 
te riviere. Il s’y précipita ; 8 c l’ayant pafiée, 
il ne s’arrêta que dans le milieu d’un bois. 
Je mis pied à terre , j’attachai mon cheval 
au premier arbre ; 6 c charmée que cet ac- 
cident m’eût éloignée d’une foule impor- 
tune , je me promenai quelque temps, & , 
trouvant . un ,lieu propre à me repofer, je 
m’affis fur un gazon nâifsant au pied d’un 
vieux chêne. Là jem’abandonnaià la rêve- 
rie. Elle me mena fi loin, que le jour com- 
mençoic àbaifser, lorfque j’en fus tirée par 
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unafsez grand bruit au haut de l’arbre con- 
tre lequel j’étois appuyée. Un gros hibou 
caufoit ce bruit : il tomboitde branches en 
branches ; & s’étant embarrafsé fur la der- 
nière par une infinité de guenillons qui lui 
pendoient aux pieds, je crus que c’étoit de 
lui qu’on s’étoit fervi pour la chafse. Les 
oifeaux de cette efpece sont d’ordinaire le 
jouet 8c la fable des autres oifeaux. Com- 
me j’en faifois tout un autre cas, je le mis 
en liberté : mais au lieu de s’envoler, lorf- 
que je l’eus débarrafsé , il fe mit à terre à 
deux pas de moi , 8c me regarda fixemenr. 
L’obfcurité naifsante commençoit à lui 
rendre l’ufage de la vue que le grand jour 
lui avoir ôté. Au lieu de me parler, com- 
me je crus qu’il alloit faire après m’avoir 
tant lorgnée, il fit un petit cri , battit des 
ailes , 8c s’envola. Son vol ne fut pas rapi- 
de ; il fe pofa fur un autre chêne à dix pas 
de là, 8c fît un fécond cri. Je m’en appro- 
chai : mais le hibou difparur J 8c de l’en- 
droit où je l’avois vu il forcir un rayon de 
lumière. Plufieurs flambeaux parurent un 
Tome /. Q 
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moment après dans lé bois , & une partie 
de ceux qui s’étoient répandus pour me 
chercher dans tous les environs m’ayant, 
trouvée, je regagnai la Cour de monpere, 
bien avant dans la nuit. 

Depuis ce jour la bibliothèque me fut 
interdite : tour ce que je pus obtenir fut 
d’en tirer un feul livre. Ce fut celui des 
hiéroglyphes ; & comme mon pere crut 
que ce n’étoit que pour en regarder les ima- 
ges, il me fut permis de le faire porter aux 
promenades folitaires que j ’allois chercher. 
Elles étoient d’ordinaire vers le bois où j’a- 
vois vu ce hibou. Je m’y engageai un jour 
bien avant , après avoir laifsé ceux qui m’ac- 
compagnoient, à l’entrée du bois,pourm’y 
promener avec plus de libertjé : j’y voulus 
attendre le coucher du foleil, dans l’efpé- 
rance de voir mon hibou. 

J’examinois avec soin tous les arbres , 
fans avoir pu reconnoître celui d’où j’avois 
vu fortir ce rayon de lumière j & m’étant 
fatiguée dans cette recherche inutile , je 
me couchai fur l’herbe, & m’endormis 
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Le Belier. ty? 
d’uîi profond fommeil. Il ne dura guère j 
8c ce qui caufa mon réveil fut de me fentir 
prefque «dans les bras d’un homme , ou j 
pour mieux dire , d’une de ces figures hu- 
maines sous lefquelles on peine les Satyres : 
il en avoir le vifage j & quoiqu’il n’en eût 
ni les cornes ni les pieds , fon corps étoit 
hérifsé d’un poil affreux. Mes efforts 8c mes 
cris auroient peut-être été inutiles pour 
m’en garantir, fi le hibou le plus effroyable 
que jamais hibou puifse être n’eut alarmé 
ce monftre. Il s’éloigna de quelques pas, 8c 
leva les yeux pour voir d’où venoit ce cri : 
il vit comme moi quelque cho Ce de lumi- 
neux entre les griffes du hibou , qui, def- 
Cendant à plomb fur lui , l’étendit à mes 
pieds. Je le crus frappé de la foudre. La 
terre étoit arrosée de fon fang j 8c quoique 
j’en eufse horreur, je ne laifsai pas de m’en 
approcher : je ne pus réfifter à la curiofité 
de m’éclaircir de ce qui lui avoit porté le 
coup mortel. Il étoit tombé à la renverfe, 

8c je vis !«■ manche d’un couteau dont toute 
la lameparoifsoit enfoncée dans fon cœur. - 
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Je ne l’eus pas plutôt retiré, que les endroits 
de cette lame qui n’étoient point souilles 
de fang m’éblouirent par leur éclat. 

Dès que ce couteau fut en ma po&efllon, 
je crus avoir le plus précieux de tous les 
tréfors, & je ne me trompois pas. Je voulus 
en laver la lame dans l’eau claire qui for- 
toit d’un rocher à deux pas d’où j’étois; 
mais ce fut inutilement , l’eau ne faifoit 
que rendre la couleur du fang plus vive. Ce 
prodige m’étonna , 6c mon étonnement re- 
doubla bientôt par un nouveau prodige. 
J’en appuyai la pointe fur le rocher pour 
efsayer fi le fang ne s’eflFaceroit point : mais 
dès que cette pointe toucha le rocher , le 
couteau fembla s’animer d’un mouvement 
auquel je cédai j 6 c fuivant le mouvement 
de la main donc je le tenois, il forma des 
cara&eres communs. Mais ce qu’il écrivit 
étoit dans le même langage que ce qui eft 
écrit dans votre falon, 6 c c’eft ce langage 
que j’avois appris dans le livre dont je viens 
de vous parler. Voici ce qui étoit écrit ûir 
le rocher : 
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Jeune Beauté qui n’aimez rien 

De tout ce qu’à votre âge on aime ; 

• t 

Jeune Beauté, gardez-moi bien.. 

Et je vous garderai de même. 

Je me suis un peu étendue fur ces pre- 
mières circonftances de ma vie , parce- 
qu’élles ne vous étoienc pas connues : je 
vais vous parler plus fuccin&eraenr du 
relie. 

J’avois deux tréfors ineftimables qui , 
m’élevant au-defsus des connoifsances or- 
dinaires, ne me laifsoient de goût que pour 
les fpéculations fublimes. Tout ce que j’a- 
vois efsayé pour ôter le fang qui souilloit 
mon couteau n’avoit pu le faire difparoî- 
tre. Je m’avifai un jour de le gratter avec 
la pointe d’un poinçon d’or: l’or fe fondit, 
& le fang s’effaçant jufqu’à la moindre ta- 
che, le couteau devint plus brillant que les 
affres du ciel. Je le confultois dans toutes 
mes difficultés , & je fortois toujours d’em- 
barras par ce qu’il écrivoit. Je reconnois à 
préfent que ce n’eft que dans le temps qu’il 
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eft fanglant, qu’il s’explique dans cette lan- 
gue inconnue. J’ai fouvent cru que ç’étoit 
le couteau dont Apollon s’étoit fervi pour 
écorcher Marfyas,puifqu’il rendoitdesora- 
cles , &c qu’il les rendoit toujours en vers. 
Mais finifsons. 

. Je reftai auprès de mon pere fans jamais 
vouloir confentir aux engagements pour 
lefquels on ne cefsoit de me tourmenter; 
8 c j’y reftai dans tout l’éclat de ma pre- 
mière fraîcheur , tandis que toutes lesper- 
fonnes de mon âge voyoient difparoître 
leurs charmes par le nombre des années. 

Je m’apperçus qu’on s’ennuyoit d’une 
beau té que l’on voyoit depuis fi long- temps ; 
8c m’en trouvant ennuyée moi-même, je 
quittai mon climat natal , pour faire de 
nouvelles découvertes dans les terres étran- 
gères. Je vifitai l’Egypte j l’Afrique, la Perle 
& les Indes. N 

Plufieurs fîecles s’étant écoulés pendant 
ces différents voyages 8 c les longs séjours 
que j’ai faits dans ces régions reculées, je 
me déterminai enfin à revenir en Europe, 
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Le Beliek. i 8 j 

pour l’enrichir de tant de veilles & de tant 
de pénibles travaux. J’y trouvai la réputa- 
tion du fameux Merlin par-tout répandue. 
Le defirdefavoirfi les merveilles qu’on pu- 
blioit de fa fcience écoient dignes de cette 
réputation me fit pafser en Angleterre. Je 
pris la figure que vous me voyez pour ce 
voyage , ôc j’y trouvai Merlin égal à tout 
ce qu’on publioit à fon avantage. Son 
extraûion eft illuftre , puifqu’il defcend , 
comme moi, d’un des premiers Souverains 
de l’Armorique , dont la poftérité s’eft éta- 
blie dans la province de Cornouailles dont 
il avoir le Duché. 

La faveur du Roi d’Angleterre donnoit 
un grand relief à Merlin -, je l’en trouvai 
digne : je fus charmée de fon efprit j mais 
je ne fus pas li contente de fon cara&ere * 
quoiqu’il le cachât, autant qu’il lui étoit 
poflîble, par une grande apparence de fîn- 
cérité qui couvrait un artifice qui alloit 
jufqu’à la fupercherie. Je connus bientôt 
que les soins qu’il prenoit pour me paroître 
agréable & pour s’infinuer auprès de moi 
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avoient pour but fon intérêt. Il me par- 
lait fouvent de cette merveilleufe Philocléc 
dont quelque chronique de Bretagne faifoic 
mention, & qu’on croyoit.encore, difoit- 
il , parmi les vivants. Il me parloir encore 
d’un glaive enchanté qui avoit rendu im- 
mortelle cette Beauté fameufe : en me di- 
fant toutes ces chofes, il me regardoit avec 
une extrême attention. 

Il n’en fallut pas davantage pour m’a- 
larmer : j’eus recours à mon couteau , Sc 
mon couteau m’avertit que Merlin en vou- 
loir au plus précieux de mes ttéfors. Toute 
ma fcience ne pouvant me ralsurer . contre 
les artifices d’un homme qui fembloit m’a- 
voir découverte , je., quittai l’Angleterre 
pour me réfugier au pipd du mont Apen- 
nin j &, pour m’y.cacher à fa pourfuite 6ç 
à cous fes projets , j’y pris cette forme d’ex- 
trême décrépitude où l’on m’a vue. Mais 
toutes mes précautions furent inutiles : lç 
perfide fit tant, qu’il m’enleva mon cou r 
teau. . 

Vous lavez une partie' de ce qui m’eiî 
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Le Belier. i8f 
arrivé depuis : vous (avez le fujet de ces 
gaines univerfelles qui m’ont fait donner 
le nom de la Mere aux gaines j vous fâvez 
aufli ce qui m’attira en France. Je suis inf- 
truite de ce qui vous eft arrivé depuis deux 
jours, de c’eft pour vous offrir tout le fe- 
cours de mon art, joint au vôti%, que je 
viens ici. Le perfide Merlin , chafsé de l’An- 
gleterre, a non feulement trouvé un afyle à 
la Cour de Pépin, mais fa nouvelle faveur 
l’a mis en pofseflion de la Principauté de 
Noify : c’eft là qu’il a élevé fon fils dans la 
même crainte de votre voifinage que vous 
avez toujours eue du fien. 

* Vous voyez que les aftres fe sont moqués 
(de toutes les précautions que vous avez pri- 
fes l’un & l’autre pour éloigner deux cœurs 
dont la tendrefse devoit être fi fatale à leur 
union : le livre dont je vous ai parlé m’a 
inftruite de toutes ces chofes, & me promet 
la pofseflion du tréfor que Merlin m’a volé. 
Je sais le moyen de rappeller fon fils des 
portes du trépas à la vie > 8c ce n’eft qu’en 
lui rendant ce fils, que l’Enchanteur fe ré- 
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foudra à me rendre mon couteau. C’eft Mmi£ 

maintenant à vous à m’apprendre par quel i ^ 
hafard il a pu échapper de Tes mains pour c ®o 

égorger fon fils, & pour tracer enfuite les 1 ^ 

cara&eres que j’ai lus fur le marbre de vo* ^PP 1 

tre falon. ! 1™ 

# • • • kcou 


Le Druide, pénétré de. fon affli&ion, 
ne pouvant plus fe contraindre, 8c fentant 
de plus le befoin qu’il pouvoir avoir de la 
Magicienne , fe jetta alors à fes genoux , 8c 


en les arrofant de fes larmes, il lui conta C’ 

naturellement l’état préfent des chofes. ttou; 

Quoi I s’écria la Mere aux gaînes , le tppr 

Prince de Noify a difparu dans la fontaine! la pi 

le berceau d’Alie, en paroifsant au-de&us quii 

de l’eau , a été enlevé par Merlin ! car , n’en jt 6 

doutez point , ç’eft lui-même qui vous a fait me i 

le vol; déplus, votre fille eftperdue. Que qua 

de malheurs! ajouta-t-elle. Laperted’Alie, tct 

qui vous eftle plus fenfiblede tous, méfait nin 

trembler pour vous , puifque vous ne la 
trouverez qu’en retrouvant fon berceau ; 1er 

8c comment l’efpérer , votre plus cruel en- ne 
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Le Belier. 187 
ncmi en étant pofsefseur ? 6c cet ennemi eft 
Merlin , qui , malgré mes soins 6c mes pré- 
cautions, m’enleva mon couteau. 

En difant ces mots, quelques larmes é- 
chappetent à la Magicienne, 6c, d’un ton 
pénétré de douleur , elle répéta ces vers que 
le couteau lui avoir tracés dans la forêt ; 

Jeune Beauté, gardez-moi bien, 

Et je vous garderai de même. 

C’eftce que tu me recommandois, con- 
tinua-t-elle , précieux tréfor que j’ai tant 
appréhendé de perdre , 6c donr j’ai regretcé 
la perte avec des remords fi cuifants , 6c 
qui ne finiront jamais. Hélas ! que pouvois- 
je faire de plus pour te conferver ? Que ne 
me gar dois-tu de même félon ta promefse, 
quand le chariot enchanté vint fe préfen- 
tcr à mes yeux dans les déferts de l’Apen- 
nin? 

Le Druide, à ce redoublement de dou- 
leur que témoigna laMere aux gaînes , crut 
ne pouvoir mieux prendre fon temps pour 
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lui apprendre que ce couteau fi précieux & 
fi regretté étoit en fa puissance, en lui of- 
frant de le lui remettre entre les mains. 
Elle fut fi tranfportée de ravifsement à cette 
nouvelle , qu’elle penfa s’en évanouir. Le 
Druide la conduifit à la ftatue de Cléopâ- 
tre, oubliant qu’il n’avoitplus cette bague 
qui pouvoit feule la faire ouvrir. Il refta 
donc tout court vis-à-vis de la ftatue & de 
la Magicienne, à qui il avoua qu’en per- 
dant fa fille il avoit auflï perdu fon talif- 
man qu’elle avoit au doigt : il lui apprit 
que cette bague étoit la feule clef qui pou- 
voit ouvrir la ftatue qui renfermoit fou 
couteau. 

La Magicienne, défefpérée, réfolutde 
mettre tou te fa fdence en ufage pour trions 
pher des obftacles qui s’oppofoient à fon 
bonheur. Elle dit au Druide d’ordonner à 
Poinçon d’aller sous toutes sortes de formes 
chercher Alie , tandis qu’elle s’occuperoit 
du soin de faire retrouver le berceau. 

Revenons donc à la belle Alic , que nous 
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avons laifsée fe jettant à corps perdu entre 
les bras du Géant. Gette fituationm’auroit 
donné de l’inquiétude pour toute autre 
qu’Alie : mais grande étoit la vertu des ta- 
lifmans antiques j 8c plus grande encore la 
foi de ceux qui y croyoient. 

La charmante Alie, qui penfoit courir 
après l’ombre de fon cher amant , s’étoit 
attendue à n'embrafser que l’air,: mais 
quelle fut fa furprife de fe trouver entre 
les bras d’un corps folide 8c raifonnable- 
ment épais ! Sa frayeur lui rendit d’abord 
toute fa raifon. Alors voyant avec horreur 
le danger où elle venoit de fe jetter elle- 
même , elle fit mille cris 8c mille efforts 
pour fe débarrafser du Géant, qui, loin de 
lâcherfa proie, la porta dans fon quartier, 
fans qu’elle eût feulement touché du pied 
à terre. Quel effroi s’empara de fon ame , 
quand elle fe vit renfermée, 8c qu’elle vint 
à fonger que dans un même jour elle avoir 
poignardé l’objet de toute fa tendrefse, 8c 
qu’elle Ce trouvoit au pou voir d’un monftrc 
qu’elle déteftoit ! 
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Le Géant lui demanda pourquoi elle a- 
voic tant fait de cris en nommant le Prince 
de Noify. Elle lui dit que c’étoit pour l’a- 
voir tué de fa propre main. Le Géant voulut 
l’embrafser pour la remercier : mais s’étant 
défendue de cette marque de fa reconnoif- 
sance, il lui demanda ce qu’étoit devenu 
fon Belier. Il eftmort, lui répliqua-t-elle} 
c’eft moi qui l’ai afsafliné. Malheureux 
Prince de Noify 1 s’écria-t-elle, c’eft moi 
qui, sous la.... 

Le Moulineau, tranfporté de fureur, 
fans donner à Alie le temps d’achever , & 
fans confulterfon amour pour elle, lui don- 
na un fouffletqui la renverfaà fes pieds, ÔC 
fut tenté de lui couper la tête, pour venger 
le meurcre qu’elle venoit d’avouer. Elle 
fut ravie d’être battue, tant elle craignoit 
un meilleur traitement. Malheureufe ! lui 
dit le Géant en la relevant rudement, vois 
ce que te coûte ta perfidie ! fans l’aveu que 
tu viens de me faire, je t’aurois, dès cette 
nuit , reçue, tout botté , dans mon lit. Mais 
ne crois pas échapper à ma vengeance 3 s’il 
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efl vrai que tu aies rué mon Belier. Je vais 
t’enfermer dans fa chambre , & enfuite je 
m’informerai de la vérité. T remble, fi mon 
favori n’eftplus : conpere sera ma première 
viftimej 8c quand je serai las de t’avoir faic 
fervir à mes amufements , je t’enterrerai 
route vive. 

Après avoir prononcé cette effroyable 
fentence, le Géant renferma Alie dans la 
petite cabane de défunt le Belier, où 
lui donna le temps de faire des réflexions, 
tandis qu’il ronfla jufqu’au jour. Dès qu’il 
parut, le cruel Moulineau fe mit en cam- 
pagne. 

La malheureufe Alie, qui ne craignoit 
rien tant que l’exécution de l’arrêt pro- 
noncé contre elle, fongeoit par quel genre 
de mort elle poutroit prévenir ce malheur. 
Comme elle regardoit de tous côtés, elle 
vit le nom d’Alie gravé par-tout fur les 
murailles : elle ne douta point que ce ne 
fût de la façon du fidele & délicat Belier, 
& ce fut pour elle un nouvel accroifsemenc 
à fa douleur, qui fut interrompue à la vue 
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de ce livre qu’elle avoir jette de la fenêtre 
du Druide au Prince de Noify pour le ra- 
mafser. Elle s’appuya de la main contre la 
porte de la cabane : dès que la bague l’eut 
touchée, cette porte s’ouvrit. Vous croyez 
bieu que l’étonnement d’Alie fit place à 
l’emprefsement qu’elle eut de faifir unefi 
heureufè occafiqn de fe fauver tenant fon 
livre : mais elle fe garda bien de tourner fes 
£as vers le jardin de fon pere , où elle favoit 
que le Géant étoit allé. Ce fut donc pour 
éviter fa rencontre , qu’elle prit un afsez 
grand détour 5 & après avoir marché afsez 
long-temps , elle apperçut un bois où elle 
fe jetta pour y attendre la nuit. Ce bois 
faifoit une partie de la forêt de Noify. Dès 
qu’elle y fut afsez avancée pour fe croire 
en sûreté , elle fe laifsa tomber au pied du 
premier arbre, accablée de douleur, d’é- 
pouvante 8 c de lafïitudc.Elle fe seroit don- 
né moins de tourment, fi elle avoitpus’ima- 
giner ce qui fe pafsoit ailleurs. 1 
Le petit Poinçôn , ayant pris exacte- 
ment laformedu Belier, étoit forti de chca 
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le Druïde environ en même temps que le 
Géant fortoit de fa demeure : ils ne man- 
quèrent pas de fe rencontrer. D’auffi loin 
que le Seigneur Moulineau apperçut fou- 
chef favori , il fe repentit du mauvais trai- 
tement qu’il avoit fait à la belle Alie : il 
courut à lui , plein de joie , ne doutant pas 
qu’il ne le vînt chercher pour le mettre en 
pofieffion du refte des tréfors de fon enne- 
mi. Mais il fut fort furpris de voir que fon 
favori le Belier , au lieu de l’attendre, fuyoic 
d’un autre côté : il eut beau l’appeller 8c le 
menacer en courant, le Belier fuyoit tou- 
jours. Cerre fuite de l’un 8c cette pourfuite 
de l’autre , par le terreinle plus difficile que 
le petit Poinçon pouvoit trouver, dura fi 
long-temps , que le Géant fe rendit , 6c , 
après un vafte détour , fe voyant afsez près 
de fon quartier , il réfolut d’aller prendre 
fon grand cheval , pour avoir raifon du • 
déferteur qu’il avoit fi long-temps 8c fi inu- 
tilement pourfuivi. 

Dès que le Géant eut lâché prife , le Be- 
lier partit à toutes jambes, 8c , après avoir 
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parcouru cous les lieux à la ronde fans rien 
trouver , il parvint , avant le coucher du 
foleil, à cet endroit de la forêt de Noify, 
que la pauvre Alie avoir pris pour fa re- 
traite. Il la trouva dans le moment que, 
défaifant de la plus belle jambe du monde 
la plus belle jarretière de l’univers, elle al- 
loit étrangler au premier arbre la créature 
la plus charmante & la plus défolée qui fut 
jamais. La préfence du Belier prévint le fu- 
nefte effet de fon défefpoir. Rien ne peut 
exprimer fon étonnement & fa joie à cette 
vue. Eft-ce toi , s’écria-t-elle en l’embraf- 
sant, eft-ce toi, mon cher Prince ? eft-cc 
toi que je revois sous cecre figure odieufe 
qui m’a fi cruellement abusée î Le petit 
Poinçon pleurait , tandis qu’elle lui câtoit 
le côté pour chercher la blefsurc qu’elle lui 
avoit faite ; il balançoit à fe découvrir , 
s’affligeant de lui ôter la joie que lui eau- 
foie cette illuûon. Mais il fallut pourtant 
reprendre fa véritable forme j & voyant 
l’affli&ion que la cendre Alie en eut, il la 
conjura de fc calmer, en lui difant qu’elle 
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dcvoit beaucoup efpérer du fecours que lui 
promettait la Mere aux gaînes, donc il lui 
apprit l’arrivée. Alie , Te laifsam aller aux 
difeours flatteurs de Poinçon , prit le parti 
de le fuivre pour fe rendre chez fon pere. 

Pendant qu’ils marchoient , l’aimable 
Poinçon , qui s’étoit chargé du livre pour 
en débarrafser Alie, lui dit : Ma belle mai- 
trefse, û vous faviez la joie que vous allez 
caufer au Druide mon Seigneur , en lui rap- 
portant ce livre , vous en fenririez moins 
de douleur; il eft rempli des plus beaux fe- 
crets de la nature , & des plus jolies hiftoircs 
du monde. Je vais , pour vous faire trouver 
le chemin moins ennuyeux& pour diftraire 
votre affli&ion , vous en conter une ; car 
mon maître me laifioit lire quelquefois : 
pour lui il ne s’eft jamais amusé à lire les 
contes dont il eft rempli. 

Il y avoit autrefois en bafse Bretagne utv 
Druide qui s’appelloic Gafpard le favant : 
il l’étoit à tel point, qu’il avoit fait un gros 
livre où toute la fcience du monde étoit 
renfermée ; il avoit aufli inventé un langage 
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nouycau , composé de fleurs , de plantes, de 
planètes, & de je ne sais combien d’autres 
chofes. Or ce Gafpard le favant avoir un 
fils fi beau , qu’il devint amoureux de lui- 
même : il n’avoit point de plus grand plaifir 
que celui de pafser les journées entières à Ce 
mirer dans l’eau. Ce fut pour cela que fon 
pere l’appella Naccifse. Cependant il étoit 
fi affligé de la folie de fon fils, qu’il le fit 
venir un jour dans fon laboratoire ; & après 
l’avoir bien grondé de fon impertinente co- 
quetterie : Mon fils, lui dit-il, tu ne serois 
jamais bon à rien, fi je te gardois auprès de 
moi ; c’eft pourquoi je vais te donner une 
commifiîonqui te fera voir le monde. Mais 
c’eft à condition que tu ne te verras jamais 
toi-même j car fi jamais tu te regardes dans 
l’eau, tu deviendras fi effroyable, que tu 
auras horreur de ta figure : & fi ce malheur 
arrive , il n’y aura que celle qui pourra lire 
& entendre ce qui eft écrit dans mon livre, 
qui pourra te rendre cette beauté qui t’a 
tourné la tête , & que tu mépriferas alors 
pour en aimer une autre. De plus, en repre- 
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aant ta première beauté , toute ma fcience 
te sera communiquée, ainfi qn T à celle entre 
les mains de qui doit tomber mon.livre, fi 
elle peut comprendre un langage invente 
parmoifeul. Ecoute ce que je vais te dire. 

Il y a dans le monde une forêt , 8c dans 
cette forêt il y a un arbre difficile à trouver , 
8c dans cet arbre il y a une gaîne d’or , 8c 
d’un or qui nefe fondra point, comme fera 
tout autre or, en touchant le couteau que 
je vais te donner : c’eft cette gaîne qu’il faut 
que tu cherches, que tu trouves, 8c que tu 
me rapportes. 

/ A ces mots il lui donna le couteau, l’em- 
brafsa tendrement, 8c le fit partir. MaH il 
ne l’eut pas plutôt perdu de vue , qu’il fe 
repentit de l’avoir éloigné de lui > 8c, agicé 
des craintes que lui donnoient les périls qui 
menaçoient un fils chéri , il mourut peu de 
temps après le départ de Narcifse. 

Narcifse, pour obéir aux ordres de fon 
pere, parcouroir tous les bois, 8c vifitoit, 
mais inutilement , tous les arbres de ces 
bois pour trouver une gaîne à fon couteau. 


i9? Le Belier. 
L’hiftoire dit qu’il fut bien trois ans à faire 
vingt lieues , tant il s’amufoit à parcourir 
toutes les forêts qui fe trouvoient fur fon 
chemin. Au bout de ces trois années, il par- 
vint à la Cour du Prince Keraliofmadec , 
qui tégnoit pour lors en Bretagne : mais 
comme ce n’étoit pas dans les Cours des 
Princes qu’il devoit trouver cette gaîne qu’il 
cherchoit, il n’en approcha qu’autant qu’il 
le falloir pour vifiter les bois qui en étoient 
les plus proches. Il en vit un fort agréable, 
prefque entouré d’une rivière dont l’onde 
étoit plus claire que le cryftal : il falloir la 
pafser pour aller dans la forêt 3 mais , en la 
traverfant, la curiofité de voir fi les fati- 
gues de fes voyages n’avoient rien diminué 
de fa beauté , l’emporta fur toutes les me- 
naces de fon pere, 6c il fe pencha vers la 
furface de l’eau. 

Quelle fut fa furprife, lorfqu’au lieu d’y 
voir le vifage du beau Narcifse , il y vit ce- 
lui d’un gros hibou : le cri d’horreur qu’il 
en fit l’effraya bien plus , puifque ce fut ce- 
lui d’un vrai hibou 3 &c r avant qu’il en pût 


L 

faite un feco 
' jufqu’à la te 
pendant : m 
n’étoit pas 1 
la vue dans 
péretjillat 
nuc,6c fet 
le rnall 
trille vie, i 
creux d’un 
uuunir de 
11 gaîne d 
foigneufei 
trouva l’a 
milieu de 
ne: mais i 
4e l’atbn 
pafeoitui 
Peut vei 
mais toi 
fon coui 
près de 
Enfi 

hafatd 


Digitizeé by Càoogle 


t 


X 


* 


pires» 

itlirà 

5,I> 

iua, 

>33 i 
jiiÇli 
pif j 
ni : ac 

_:.U. 
Etfdtf 

ttSài 


Le B E t ï E R. J 99 

faire un fécond, il le devint depuis les pieds 
jufqu’à la tête. Son jugement lui relia ce- 
pendant : mais il en avoir fi peu , que ce 
n’étoit pas la peine de le lui ôter. Il perdit 
la vue dans ce moment, & penfa s’endéfef- 
pérer \ il la recouvra dès que la nuit fut ve- 
nue, &c fe réfugia dans le bois. 

Le malheureux Narcilse y menoit une 
trille vie, fe cachant tout le jour dans le 
creux d’un arbre, & pafsant les nuits à fe 
nourrir de quelques fouris , 8c à chercher 
la gaine du couteau qu’il avoir toujours 
foigneufemenr gardé. Ilchercha tant, qu’il 
trouva l’arbre par l’éclat dont brilloit au 
milieu des ténèbres cette merveilleufe gai- 
ne : mais il ne put jamais parvenir à la tirer 
de l’arbre, ni à y mettre fon couteau. Il 
pafsoit une partie des nuits à fe tourmenter i 
pour venir à bout de l’un ou de l’autre i‘ 
mais tout ce qu’il put faire fut de cacher 
fon couteau dans le même arbre tour au- 
près de la gaine. 

Enfin je ne me fouviens plus par quel 
hafard une certaine Princelse le tira d’un 
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100 Le BELIER, 
grand embarras. Cette Princefse étoit fi 
belle qu’il en devint amoureux telle fe pro- 
menoir fouvent dans ce boisj mais il avoit 
le malheur de ne la voir que lorfqu’elle y 
refioit jufqu’à la nuit. 

Ce fut pendant une de ces nuits, que, 
s’étant endormie auprès de l’arbre où étoit 
le hibou qui contemploit fa beauté , un 
fauvage la réveilla par quelque infulte : l’a- 
moureux hibou eut recours à fon couteau, 
& la fauva , je ne sais plus comment ; mais 
en la fauvant il perdit fon couteau , & cette 
Beauté l’emporta. La perte de ce tréfor au- 
roit défefpéré le hibou , s’il n’étoit refté 
entre les plus belles mains de l’univers. 
Cette charmante Princefse en eut bientôt 
connu toutes les vertus. Etant un jour ref- 
tée jufqu’â la nuit dans ce bois, elle mit la 
pointe de fon couteau fur une pierre unie ; 
le fidele hibou s’étdît mis auprès d’elle fans 
qu’elle s’en fût apperçue : le couteau écri- 
vit tout feul, comme il avoit coutume de 
faire j & voici ce qu’il écrivit : 
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Belle Princefse au beau couteau. 
Plumez , plumez-cn l’oifeau. 

A peine cette charmante Princefse avoit- 
elle été en pofseflïon du couteau , qu’elle 
avoit juré de fuivre en tout ce qu’il lui tra- 
cerait de faire. Voulant obéir aux ordres 
qu’elle en recevoir dans ce moment, elle 
tourna la tête pour chercher le hibou : fa 
joiç fut extrême de le voir à fes côtés. EJle 
le faifit d’abord , & fe mit à le plumer avec 
fon couteau , non fans quelque remords 
de lui faire un fi mauvais traitement après 
le fervice qu’elle en avoit reçu. A mefure 
qu’elle le plumoit, le beau Narçifse repre- 
noit fa première figure. 

La Princefse ne fut point effrayée de ce 
prodige 5 & l’hiftoire dit que, quoiqu’il 
reliât nu en lui ôtant fes plumes, elle ne 
lui en laifsa pas une feule. U fe fentit tout- 
d’un-coup rempli de toute la fcience de 
feu Gafpard le Savant fon pere ; c’ell pour- 
quoi, demandant permilîion à laPrincefse 
de fe rendre invifible julqu’à ce qu’il fût 
habillé, il lui promit de fe trouver lelende- 
Tomt /. S 
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main sous un berceau, dans un des jardins 
du Prince fon pere. 

Ce fut là qu’elle fut enchantée de cette 
beauté dont il ne faifoit plus de cas ; ce fut 
sous ce berceau heureux , fecret témoin de 
leur bonheur, qu’ils fe marièrent & qu’ils 
fe communiquèrent leur fciente & tous 
leurs fecrets. Il lui donna celui de ne ja- 
mais paroître vieille, & de ne jamais mou- 
rir; il la fit jurer enfuite de ne fe jamais 
défaire de fon couteau, à la pofselfion du- 
quel leur bonheur commun étoit attaché, 
Sc de ne jamais parler ni, de fon aventure 
ni de leur union. Ils menèrent long-temps 
la vie la plus heureufe du monde , fans 
qu’on s’en apperçût , par le fecret que l’heu- 
reux Narcifse avoit de fe rendre invilïble. 

Il l’avertit qu’il étoit inutile de fe tour- 
menter pour tirer la gaine d’or de l’arbre 
où elle étoit, püifque ce miracle étoit ré- 
' fervé à quelque autre j que cependant la 
pofteflïon de ce couteau ne pouvoir être 
afsurée que par celle de la gaîne. 

Je ne sais plus pour quelle raifon ils quit- 
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cerent leur pays : mais , après avoir voyagé 
par tout le monde, Narcifse toujours in- 
vifible, & la Princefse toujours au/fi belle 
qu’il lui plaifoit de l’être, ils s’établirent 
quelque part auprès d’une montagne. Se 
promenant un jour , la Princefse vit def- 
cendre du haut de cette montagne un cha- 
riot lumineux j de ce chariot fortit un En- 
chanteur qui lui fit voir la gaîne de fon 
couteau , & qui , fe mettant à genoux de- 
* vant elle, lui dir qu’il l’avoit long temps 
cherchée pour lui donner ce tréfor, inutile 
dans toute autre main que dans les ben- 
nes. Il ajouta qu’il n’y avoir que lui qui 
pût y mettre le couteau. La Princefse fut fi 
charmée en recevant la gaîne d’or, que, 
fans fonger au rifquc qu’elle pouvoir cou- 
rir, elle donna fon cher couteau pour l’y 
placer : mais l’Enchanteur ne l’eut pas plu- 
tôt entre les mains qu’il difparut. t 
Je vous ennuierois, ma belle maîtrefse, 
fi je vous difois le défefpoir où tomba l’é- 
tonnée Princefse de fe voir dans les mains 
l’inutile gaîne du couteau qu’elle venoit de 
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perdre. Mais que devint-elle , 5c quelle fut Ils y arr 

fa douleur , lorfque , revenant pour conter chanteur ! 

fon aventure à fon cher Narcifse, elle ne derniers d 

le trouva plus : Elle pafsa des temps infinis filsbien a 

à le chercher par toute la terre , fans en mifsemen 

avoir de nouvelles, non plus que de fon une com 

couteau-, car ce n’eft qu’en le retrouvant piùédcl 

qu’elle doit revoir fon cher époux. Elle re- qui faifo 

vint au même pays où.elle avoit perdu tout dins du j 

ce qu’elle avoit de pl us précieux : c’eft dans toit éten 

ces lieux que, le défefpoir ayant aigri la bûcher < 

bonté de fon naturel, elle fe mit à faire le berce; 

tous les maux les plus affreux à deux a- mêmes 

mants , dont je vous conterai Phiftoire Ce ! 

quand la fin de vos malheurs vous aura d’elle-r 

rendu l’efprit plus difposé à l’écouter. # poir au 

Le petit Poinçon , en finifsant fon récit, 1 pêchât 

s’apperçut qu’il s’étoit égaré dans la forêt j ditoit 

mais, quelque chemin qu’il pût prendre dévot 

pour retrouver celui des jardinsdu Druide, qui s > 

jamais il n’en put venir â bout : il fallut a utrç 

céder à la puifsance invifîblc qui le condui- cac i, 

fit, avec la belle Alie, jufqu’au milieu du pom 

palais de Noify, ‘ ctu* 
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Ils y arrivèrent dans le temps que l’En- 
chanteur Merlin ordonnent l’appareil des 
derniers devoirs qu’il vouloir rendre à ce 
fils bien aimé : tout y étoic rempli de gé- 
mifsemenrs. Le corps du beau Prince, par 
une communication fouterraine , étoit 
palsé de la fontaine du berceau dans celle 
qui faifoit le principal ornement des jar- 
dins du palais de Noilÿ : ce beau corps é- 
roir étendu fur un amas de fleurs auprès du 
bûcher qu’on avoit élevé pour le brûler ; & 
le berceau verd , orné de guirlandes de ces 
mêmes fleurs , étoic à Ces pieds. 

Ce fpe&acle mit la tendre Alie hors 
d’elle-même : elle cacha pourtant fon défef- 
poir au petit Poinçon, pour qu’il ne l’cm- 
pêchât pas de fe jetter , comme elle le mé- 
ditoit, au milieu des flammes qui dévoient 
dévorer le corps de fon amant. Poinçon , 
qui s’étoit vu entraîner malgré lui dans un 
autre lieu que celui qu’il cherchoir, s’éroit 
caché derrière une palifsade avec Alie , ne 
pouvant obtenir d’elle de fuir ce ttifte ôc 
cruel fpc&ade. 



i<>4 Le B î i i i r. 1 

Tout étant prêt pour la cérémonie, l'in- mt ^ C01 

confolable Merlin fît placer le corps du votre. perc 

Prince au haut du bûcher, environné de Desqu 

gommes 8c de parfums les plus délicieux Mereaux 

de l’Arabie j il fit mettre le berceau verd à ^Merlir 

fes pieds, & haufsant un flambeau qu’il doigt d’A 

tenoit, il leva les yeux au ciel en difant çon, ave> 

Inhumaine Alie , Beauté funefte à mon re- diligence 

pos, & encore plus fuiiefte au plus fidele c « or pi 

des amants, viens afsouvir ta cruauté par Merlin ) 

le plaifir de voir confumer la vi&ime que fcntit dt 

tu as immolée à ta rage 1 Mais frémis des . Itsjuftei 
horreurs qui t’environneront par-tout,lorf- >1 favoit 

que ton berceau sera réduit en cendres. Tan 

En achevant ces mots, il alloit mettre ques pl 

le feu au bûcher , & la malheureufe Alie • faifoit 

partoit déjà pour s’y précipiter , quand des de fain 

cris qu’on entendit en l’air firent lever les . on vit 
yeux à tout le monde. Merlin s’arrêta, & aant i 

quelques moments après il vit defcendre coûte; 

la Mere aux gaînes dans fon char avec le trefsa 

Druïde. Ah! ma belle maîrrefse, s’écria vued 

Poinçon, courons au-devant de la Mere brui 

aux gaînes $ la voilà qui vient fans doute à «nd 
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votre fecours avec Monfeigneur le Druïde 
votre, pere. 

Dès qu’ils furent defcendus du char, la 
Mere aux gaînes ôta le flambeau des mains 
de Merlin, 8c le Druïde ôra la bague du 
doigt d’Alie pour la donner au petit Poin- 
çon, avec ordre d’aller chercher en toute 
diligence le couteau enchanté , fans oublier 
cet or précieux qui lui fervoit de gaîne. 
Merlin , en voyant la Mere aux gaines , 
fentit de la joie 8c de la crainte) il favoit 
les juftes reproches qu’il mériroir d’elle, 8c 
il favoit ce qu’elle pouvoir en fa faveur. 

Tandis que la Magicienne faifoit quel- 
ques plaintes à Merlin, 8c que Merlin lui 
faifoit beaucoup d’excufes , en la fupplianc 
de faire céder la vengeance à la généralité, 
on vit arriver le petit Poinçon tout rayon- 
nant dé lumière par -l’éclat de l’or & du 
couteau qu’il portoit. La Mere aux gaînts 
trefsaillit, & penfa s’évanouir de joie à la 
vue de ce couteau. Bile le reçut des mains du 
Druïde. Alors élevant fa voix : Que l’on def- 
ccnde le Prince du bûcher, dit-elle) il n’a 
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point encore vu les fombres bords de TA- Géant Mo 

chéron : ce couteau ne fut jamais fatal énorme, i 

qu’aux criminels & aux fcélérats. duchâtea 

Mais pourquoi alonger ce récit par des & fon Bei 

circonftances inutiles au dénouement de tous les h; 

l’hiftoire ? T outes les perfonnes intérefsées le refusât 

à cette aventure avoient leur compte j la. Cgnalet à 

Mere aux gaînes , fon couteau j le Druide , fit dire <j 

fon livre -, & Alie , fon berceau : notre hé- ment arri 

ros, qui n’étoit que dangereufement bief- un rende 

sé, fe rrouvoit entre les mains de trois per- pont élc> 

fonnes dont l’art étoit capable de refsufci- leur quet 

ter tous les héros morts depuis le grand tteàlac 

Cyrus ; & ces trois perfonnes unifsant leur Cette 

pouvoir en faveur du beau Prince de Noi- ports qu 

fy , il eft aisé de penfer qu’il fut rendu à la piné dai 

belle Alie avec plus de charmes, plusd’a- d’amou 

gréments & plus de tendrefse que jamais. figure i 

La naifsante Aurore éclaira cetce efpece de .haine p 

réfurre&ion; & le Soleil, qui s’étoitcou- lui, co 

ché la nuit précédente fur des lieux rem* .. plus gj 
plis de deuil & d’affliétion , les vit à fon pteffic 

retour remplis de la joie la plus vive. noifsa 

Ce fut au milieu de cette joie que le fam; 
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Géant Moulineau, monté fur fon eheval 
énorme, fonna trois fois du cor à la porte 
du château , pour demander fa prifonniere 
& fon Belier, ou pour défier au combat 
tous les habitants du château , au cas qu’on 
le refusât. L’amant d’Alie, qui vouloir fe 
fignaler à fes yeux, accepra le défi, & lui 
fit dire que le Prince de Noify, nouvelle- 
ment arrivé d’un long voyage , lui donnoit 
un rendez-vous à trois jours de là, fur le 
pont élevé par fon Belier, pour y vuider 
leur querelle , & s’y difputer la gloire d’ê- 
tre à la charmante Alie. 

Cette charmante Alie, dans les trans- 
ports que lui caufoit ce changement ino- 
piné dans fa for tune, fentoit mille fois plus 
d’amour pour le Prince de Noify sous fa 
figure naturelle , qu’elle n’ avoir fenti de 
* haine pour lui sous celle de Belier. Ce fut à 
lui, comme le Prince'le plus ipirituel 8c le 
plus galant de fon temps , à trouver des ex- 
preifions dignes de lui en marquer fa recon- 
noifsance , & capables de lui faire oublier 
fes malheurs pafsés. 
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Y 

Alie , aulfi curieufe que cendre , voulut cofcurité 

favoir de fon amant comment il étoit de- rois, par 

venu Belier. Le Prince lui dit que s’étant mi:refigi 

laifsé aller à fes rêveries la nuit qu’elle lui liienimi 

avoit jette le livre , elles l’avoient infenlî- cours j’av 

blement conduit jufqu’auborddelaSeine; fon fecou 

que, le jour commençant à paroître , il a- jour que 

voit eu la curiofîté de l’ouvrir j qu’il n’y • Alie, & 
avoit trouvé que les lignes du Zodiaque > q üe j> 0r 

que s’étant appliqué à conlîdérer celui du pofseflio 

Belier , il n’ avoit pu s’empêcher de lire ce tement a 

qui étoit defsous; qu’à la troilîeme leélure Voilà b 

de ces paroles myÛéricufes , il s’écoit vu me ^ 

tout d’un coup transformé en Belier. Il eft p cre ^ 

inutile, pourfuivit-il , de vous parler de Unev ^ 

mon étonnement & de mon défespoir j’é- ^ 

cois encore dans le premier mouvement de ^ 

l’un & de l’autre, quand le Géant arriva , , j' cn 

dont la meute m’auroit étranglé, s’il n’eût j_ a 

par hafard trouvé quelque chofe à ma fi- & j es 

gure qui lui plut. Je n’ai point quitté fon ( f onc ^ 
fervice depuis ma métamorphofe. tout c 

Cependant ce livre , dont je déchiffrais convt 

tous les jours quelque chofe malgré fon 
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obfcurité , me faifoit efpérer que je pour* 
rois, par fon fccours, reprendre ma pre- 
mière figure : c’eft par fon moyen que j’ai 
fu en un inftant élever le pont j par fon fc- 
cours j’avois repris l’ufage de laparole j par 
fon fecours encore je me rendis invifiblc le 
jour que je répondis aux regrets de la belle 
Alie j 8c c’eft enfin par lui que j’avois fu 
que l’or liquide dont le Druide écoit en 
pofseffion me délivreroit de mon enchan- 
tement aufÜ-tôt qu’on m’en auroir touché. 
Voilà, belle Alie, continua le Prince, ce qui 
me détermina à aller chez le Druide votre 
pere, oà je ne comptois pas vous préfenrer 
une vidtime : au/fi fus- je fi confterné des 
marques d’indignation que vous me don- 
nâtes avant de me frapper du couteau, que 
j’cn reçus le coup avec afsez d’indifférence. 

La fin de ce récit renouvella les regrets 
8c les douleurs d’Alie : mais la préfence de 
fon cher Prince l’eut bientôt confolée , fur- 
tout quand elle entendit fonpere 8c Merlin 
convenir enfemble qu’elle seroit unie au 
Prince deNoify danstrois jours. 
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Ce jour heureux écoit auflî celui qu’on 
avoit marqué pour le combat 3 & malgré 
les alarmes de la belle Alie , qui ne compre* 
noir pas rrbp comment un homme bien 
amoureux pouvoir fe battre le jour même 
qu’il devoir pofséder ce qu’il aimoit, mal- 
gré , dis-je, toutes fes inquiétudes, le beau 
Prince de Noify tint fa parole. 

Vous né doutez pas, Mademoifelle, que 
ce combat ne finît comme finifsent tou- 
jours les combats des Géants avec les Hé- 
ros. Le Seigneur Moulineau fut renversé à 
la première courfe 5 & culbutant de l’en- 
droit le plus haut du pont jufqu’au fond 
du fofsé, il fe cafsa le cou , fans être re- 
gretté des fpe&ateurs. Jamais noces ne fu- 
rent célébrées avec autant de magnificence, 
& jafriais mariés ne furent fi contents. 


Voilà ce que le favant Mabillon a pu dé- 
couvrir de ces aventures 3 & voici ce qu’il 
ajoute fur le changement du nom dont 
vous avez fouhaité d’être informée : • 
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Ce lieu , qui s’appelloit autrefois Pont d’Alie 
Dans l’antique tradition, 

De Mouline au prenant le nom, 
'Voyoit fa gloire enfevelie 
Avec le Géanrfonpatron; 

Et quoiqu’elle foit rétablie 
Dans l’agrément du premier fon. 

Un refte de corruption 
Le fait appellcr Pontalii. 


Fin du Tome premier. 
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